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Le voyage dont on va lire la relation fut 
entrepris au mois de février 1835 et achevé 
en mars 1837. Quand nous résolûmes d'aller 
visiter TÂbyssinie et les pays inconnus des 
Galla, de Ghoa et d'Ifat, nous avions déjà par- 
couru TArabie et sillonné le Nil jusqu'au delà de 



I. 
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Cartbum. Nous comptions à peine vin{];t-un ans 
lorsque nous quittâmes la France : et, quoique 
bien jeunes encore à Tépoque où nous nous em- 
barquâmes à Djedda , nous avons été assez heu- 
reux pour atteindre le but que nous nous étions 
proposé. 

On s'étonnera peut-être de ce que nous pu- 
blions d'abord nos derniers voyages ; mais , sans 
vouloir rabaisser l'importance des explorations 
dans le Sennâr ou dans les montagnes de TAssir, 
il est incontestable que les déoouvertes dans l'in- 
térieur de l'Afrique ont, pour la science géogra- 
phique, un intérêt autrement capital. Si d'intré- 
pides voyageurs sont parvenus, à force de patience 
et de fatigues, à nous faire connaître une grande 
partie de l'Amérique et de l'Asie, l'Afrique, cette 
vaste presqu'île couverte de peuplades barbares 
et de déserts immenses, remplie d'animaux fé- 
roces, privée de sources et de grandes rivières , 
et soumise à l'influence d'un soleil brûlant, a 
paru craindre, jusqu'à ce jour, qu'on déchirât 
le voile mystérieux qui la couvre presque tout 
entière. 

Cependant un coin de ce voile a été déjà sou- 
levé par les nombreux établissements des Euro- 
péens sur ses cotes. Grâce à Mohammed-Ali^ on 
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peut aujourd'hui parcourir sans dadger TÉgyptei 
la Nubie, le Sennâr, le Fazouglou et le Kour- 
doufan jusqu'aux fronlièref du Dar-Four. Une 
partie de TÂbyssinie a été visitée par Bruce el 
par d'autres après Idi, et dernièrement un homme 
seul ( René Caillé) a pénétré jusqu'à Tombouclou. 
Néanmoins^ malgré les tentatives glorieuses de 
quelques hardis explorateurs^ nous ne possédons 
encore que des notions peu étendues sur cette 
grande partie du monde ; nous nous perdons 
quelquefois dans ses contrées fécondes et habitées^ 
comme au milieu de ses déserts arides^ et voilà 
pourquoi nous avons eu hâte de livrer au public 
ks découvertes nouvellement faites en Afrique^ 
voilà pourquoi nous avons commencé par la fin. 
En jetant les yeux sur une mappemonde , on 
est singulièrement frappé de Ténorme dispro- 
portion qui existe entre les connaissances acquises^ 
sur la forme des côtes et les données que nous 
possédons sur l'intérieur des continents. La raison 
de cette grande différence vient évidemment de 
la facilité avec laquelle les ingénieurs hydro- 
graphes ^ et les autres savants qui font ordinal-' 
rement partie des commissions maritimes , peu- 
vent se porter d'un lieu dans un autre, lorsqu'ils 
sont embarqués sur des bâtiments de l'État. Des 
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pravisions de'houche de toutes sortes , des ooUeo 
tions magniûques de cartes , livres et instruments 
transportés d'une manière si commode, des 
moyens d'attaque et de défense aussi puissants 
que ceux de l'artillerie , la discipline sévère du 
bord, sont autant d'avantages dont seront privés 
les voyageurs qui ont pour but de s'enfoncer 
dans les terres peu connues , tant que les hordes 
qui les habitent n'auront pas dépouillé leur 
caractère actuel de méfiance et d'hostilité ^ pour 
acquérir ce sentiment de paix et d'association 
qui doit un jour les relier aux autres peuples : 
jusqu'alors, les hommes qui auront pour but 
d'explorer des contrées sauvages et barbares 
seront entourés de dangers et de privations; 
ils seront souvent victimes de leurs entrepiises 
audacieuses, ou ils verront leur front se rider et 
leurs cheveux blanchir avant l'âge. 

Tout en approuvant les mesures des gouver- 
nements en faveur des efforts de la marine, on 
ne peut s'empêcher de leur reprocher leur né- 
gligence à l'égard de ces voyageurs qui, pénétrant 
dans Tintérieur des continents, sont abandonnés 
à leurs propres forces. Des bâtiments de guerre 
sans nombre ont été envoyés sur toutes les mers, 
pour cause d exploration , par la plupart des 
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nations européennes ; ces entreprises ont été né- 
cessaires pour déterminer les dimensions de notre 
planète^ et pour fournir à la navigation marchande 
des cartes précises et exactes que celle-ci n'aurait 
jamais pu dresser par elle-même ; mais il est bon 
d'observer que si le commerce des côtes est assez 
important pour obtenir de semblables protections, 
il n'arrivera à son développement complet que 
lorsque l'intérieur, visité à son tour par des 
commissions d'exploration, pourra être doté de 
communications faciles qui feront refluer, vers 
les ports de mer, les productions enfouies en 
pure perte chez des peuples ignorants et j^roâsiiQps. 

Il serait donc indispensable que les divem gott- 
vernements, et surtout ceux de la vieille Surope , 
comme plus éclairés et plus puissants , accor- 
dassent à l'avenir une égale protection à ces deux 
genres d'expédilion ; car ce n'est qu'en les com- 
binant l'un avec l'autre, d'une manière conve- 
nable, que l'homme pourra arriver à la connais- 
sance parfaite du globe qui lui appartient di- 
rectement. 

Lorsque nous partîmes pour accomplir la 
mission que nou3 nous étions donnée , nous étions 
livrés à nous-mêmes, et l'œuvre que nous pro- 
jetions était entièrement ignorée^ Réduits à nos 
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propres ressources^ nous avons reculé les bornes 
de la science géographique en franchissant les 
barrières qui avaient arrêté les autres voyageurs , 
et lorsque y dans notre isolement , nous avons 
obtenu de semblables succès , il est aisé d'entre- 
voir tout ce qu'on pourrait faire au delà , avec 
l'aide d'un gouvernement. 

Nous ne venons pas énumérer ici les avan- 
tages immenses que les Européens pourraient 
retirer de l'exploitation de ces contrées au sein 
desquelles végètent des populations stupides qui 
souffrent de faim et de misère^ là où nous trou- 
verions la richesse et l'abondance ; ils ressortiront 
d'eiix-naêrnes de la simple lecture de cet ouvrage , 
et nous nous bornerons maintenant à parler du 
plan que nous avons adopté pour notre publica- 
tion, et de la forme que nous avons jugé conve- 
nable d'employer. 

Nous avons divisé notre matière en chapitres , 
parée que cette manière de couper la narration 
nous a paru non seulement plus facile et plus 
commode, mais encore moins fatigante, pour 
BOUS comme pour nos lecteurs. Comme les autres 
voyageurs , nous avons tracé notre itinéraire 
avec sa variété et son incohérence, et pour lui 
ôter de sa trop grande rapidité, nous l'avona 
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interrompu çà et là par des vues générales ^ par 
des exposés méthodiques qui feront voir une 
loi^ une raison là où les autres n'ont rien aperçu 
ou rien indiqué. Tandis que la plupart des 
voyageurs n'ont su livrer que des considérations 
éparses et des faits sans lien , nous avons voulu 
les coordonner systématiquement; après avoir 
quelque temps marché , détaillé^ disséqué , nous 
nous arrêtons pour généraliser , et nous embras- 
sons^ dans un aperçu rapide^ l'ensemble des 
travaux accomplis ; en un mot , nous procédons 
tantôt par analyse et tantôt par synthèse. 

Ainsi ^ après notre itinéraire de Djedda à 
Moka ef à Massaouah , après avoir traversé le 
Tigre et avoir vécu pendant plus d'un mois dans 
un camp abyssinien; après avoir parcouru les 
montagnes du Sémen et avoir séjourné dans la 
belle province d'Ouagara et à Devra-Tabour, 
résidence. de Ras-Ali, un chapitre entier est 
destiné à raconter, à apprécier les mœurs bizari*es 
de ce peuple que nous avons suivi pas à pas dans 
ses habitudes , dans ses usages , et dont nous avons 
scrupuleusement et minutieusement analysé le 
caractère étrange; et, avant de continuer notre 
route, nous traçons une division géographique 
de la contrée que nous explorons^ et nous mettons 
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tout d*un coup, sous les yeux des4ecleurs, les ptyi 
que nous visitons successivement : ainsi, iprés 
avoir dépassé les Galla-Ouello , nous nous repo- 
sons de la route fur un examen approfondi de 
leurs croyances religieuses et des causes qui les 
ont amenés dans les lieux qu'ils occupent; ainsi, 
arrivés à Ankober, pour rompre la monotonie 
de notre séjour dans cette capitale, nous déroulons 
i'bistoire des temps passés et présents de FAbys- 
sinie^ nous étudions son dogme et nous faisons 
éoonaitre ses prêtres; ainsi, après avoir examiné 
attentivement les Galla-Borena et décrit leur pays, 
nous expliquons leur sauvagerie et leur simpli- 
cité ; ainsi , parvenus à Gondar, dans cette ville 
déchue, à la vue des monuments encore debout , 
mais dégradés, qui servaient de demeure aux 
souverains d'Abyssinie, nous avons suivi la royauté 
dans son développement successif, nous Tavons 
accompagnée jusqu'à son apogée pour la voir 
ensuite descendre et s'anéantir; nous avons aussi 
pesé la justice terrible, mais nécessaire, du pays, 
et nous avons justifié un absolutisme rigoureux 
& la vérité, mais sans lequel l'existence de ces 
peuplades arriérées et barbares eût été impossible; 
ainsi, en revenant à Adoua, après avoir sillonné 
dans tous les sens les diverses parties de TÉthiopie, 



après avoir fa^té B&îta/ ïà "f^té £»rchande^ 
après avoir i^çt^ célèbres marcha de Bàouarik , 
d'AUo-Amba^-mtïta et de Gobdîf ^dans les 
provinces d'Oililqgftrë; iM^èl Gojîfmi â^rés avoir 
visité les ateliej^ d^Ai]^||llli)flà ^'^ ^^ et des 

autres capitaleïd&''tSiâte'^^aBté'j^^ nous avons 
raconté le commerce et l'industrie encore dans 
fenfance de ses peuples, et après avoir ainsi varié 
notre narration , après nous être efforcés de 
répandre dans notre œuvre cet ordre que nous , * 
avions vivement regretté de ne pas trouver dans 
la plupart des relations de voyage, nous avons 
poursuivi notre route jusqu'en France , et pour 
tâcher de distraire nos lecteurs de l'ennui de nos 
souflfrances, nous avons chanté une nuit de 
Djedda et décrit l'île de Rhodes, autrefois si poé- 
tique , aujourd'hui si déchue. 

Lorsque, arrivés en France, nous avons pu com- 
parer les renseignements historiques, que nous 
avions rapportés d'Âbyssinie , avec ceux que nous 
ont laissés les divers auteurs qui ont écrit sur 
les temps anciens de cette contrée, la grande 
analogie que nous avons trouvée entre les récits 
de Bhice et les détails que nous avons puisés 
dans les annales du pays nous a prouvé que lé 
voyageur anglais avait travaillé consciencîeu- 
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sèment ; et pow les incerti^eg , pour les obscu- 
rités chronologiques, nous avons adopté ses 
corrections , d'autant qu'elles étaient fondées sur 
des observations astronomiques .qui en garantis- 
saient l'exactitude ; nous avons passé rapidement 
sur les faits^ et nous nous soQimefr ensuite occu- 
pés de la philosophie de Thistoire abyssinienne. 
Les missionnaires qui ont écrit sur les temps 
anciens de TÉthiopie se trouvaient sous Tin- 
fluence de préoccupations religieuses , et dans 
l'intérêt de la cause qu'ils se croyaient obligés 
de défendre, ils n'ont pas craint de fausser plu- 
sieurs faits et de donner à d'autres des interpré- 
tations erronées ; ils ont raconté les événements 
non pas tels qu'ils se sont accomplis, non pas 
avec cette impartialité qui doit caractériser tout 
historien, mais toujours dans une vue intéressée 
et favorable à la justification de leurs idées : de 
son côté , Bruce est souvent tombé dans de graves 
erreurs relatives à l'appréciation des faits; pro- 
testant de religion , sa haine contre le catholi- 
cisme l'a quelquefois emporté à des critiques 
améres, et s'il n'a pas tronqué, mutilé les évé- 
nements , il a y en diverses circonstances , |)orté 
des jugements injustes. Pour nous, libres de toute 
vieille préoccupation , nous avons soigneusement 
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étudié rhistoire du pays, et après l'avoir long- 
temps examinée sous toutes ses faces , après avoir 
attentivement pesé les faits divers qni se sont 
présentés, nous avons, à notre tour, apprécié et 
jugé sans prévention aucune et sans être in- 
fluencés par des théories exclusives et arrêtées. 
Quoique les Abyssiniens passent , comme nous , 
pour chrétiens, leurs mœurs sont diamétralement 
opposées aux nôtres ; elles nous ont paru si sin- 
gulières, qui^iious n'avons pas cru trop faire 
en consacrant un chapitre entier à traiter de 
cette imjfortante matière. Quelques faits moraux , 
éparpillés dans Fftinéraire, préparent le lecteur 
à ce que nous avons à lui apprendre pluS' tard sur 
le mariage et la manière d'aimer de ces peuples. 
Après avoir parlé du sort des enfants en cas de 
sépairation des époux, et des lois relatives aux 
successions , nous nous étendons longuement sur 
tout ce qui peut se rattacher à la question morale; 
nous réunissons quelques faits frappants dont 
presque toujours nous avons été les témoins ; 
nous parlons ensuite des diverses manifestations 
de Tamour en Abyssinie , du rôle que remplissent 
certaines classes de femmes dans les armées ou 
auprès des rois; et après nous être engagés dans 
une foule de détails particuliers et souvent sca- 
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breux ^ mais nécessaires , que nous lâchons pour- 
tant de rendre le plus décemment possible, nous 
laissons notre jugement en suspens ; et les lecteurs 
décideront s'ils doivent ou non lancer Tanathème 
sur un peuple abandonné sans régie et sans frein 
à tous ses penchants y etu'ayant dans la pratique 
d'autres lois morales que ses désirs et ses caprices. 
Après avoir donné un développement suffisant 
à tout ce qui concerne l'église abyssinienne, nous 
nous sommes occupés de son clergé que, sous 
tous les rapports, nous avons cru devoir flélrir 
d une juste réprobation. La plupart des prêtres 
d'Âbyssiniesont immoraux, ignorants et contre- 
faits de corps; si nous avons signalé leurs vices 
et ridiculisé leurs travers, c'était simplement 
pour tracer un tableau fidèle de leur conduite 
et pour donner une idée de leurs personnes ; nous 
n'étions nullement préoccupés par des considé- 
rations haineuses de parti ou de religion , et si 
nous n'avons pas respecté la dignité de leur ca- 
ractère, c'est qu'ils ne la respectaient pas eux- 
mêmes. En jugeant avec sévérité, mais avec 
justice, ceux qui, en Âbyssinie, exercent les fonc- 
tions du sacerdoce, nous n'avons jamais prétendu 
faire allusion aux prêtres étrangers à ce pays : 
le clergé d'Europe ^ en général, et principalement 
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celui de France, aurait tort de nous prêter des 
intentions que nous n'avens pas eues, et M ferait 
preuve de susceptibilité mesquine et même mala- 
droite en nous les attribuant. 

Nous n'avons pas été plus indulgents lorsqu'il 
a été question des cheikhs musulmans que nous 
afoms rencontrés à Dérita et chez tes Galla-Ouello; 
nous les avons jugés avea la même impartiaHté, 
la même séyéf^tit, c'est à dire que nous avons 
toujours cherché à être vrais et justes. 

Durant la route, nous avons généralement 
retracé ||QS impressiodii de ^v^y^ge et reproduit 
les sensations diverses qui nous ont agités au sein 
d'une population inconnue , où presque tout ce 
qui frappait u iitt icg ards était nouveau pour nous. 
Nos lecteurs nous pardonneront sans doute la 
complaisance avec laquelle nous nous sommes 
étendus sur notre drame de GouêK Après avoir 
longtemps vécu de fatigues, de privatifltas et de 
dangers, lorsque la fatalité ou la providence nous 
entraîna chez Hassan-Doullo , roitelet de l'une 
des peuplades musulmanes qui s'étendent depuis 
la rivière du Bachilo jusqu'à celle de Ouahet, 
et que ce chef barbare, après nous avoir frappés 
d'une sentence de mort , nous fit enfermer dans 
une chaumière autour de laquelle il préposa des 
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gardes^ nous fûmes violemment agités^ et des 
émotiofl» affreuses se suocédérent rapidement en 
nous : certes, de pareilles scènes se reproduisent 
rarement dans la vie humaine, et nous bous 
croyons excusables de nous être a[^)esaniit sur 
une événement si tragique. 

Des nombreidts aventures qui se sont mu)|âp*^ 
pUées sur notre route» nous avoAS::cfaoisi celles 
qui pouvaient non seulemoit |Nréienter le plus 
grand intérêt, mais qui devaient jencore contri- 
buer à faire connaître différents usages établis 
dans le pays , et qui, par leur bizarreria, méri'* 
taient d'être signalés; nous avons souvent été 
obligés de parler de nous , et si , dans quelques 
circonstances, le public croyait pouvoir nous 
accuser de manque de modestie ^pour nous jus- 
tifier nous nous rejetterions, comme toujours ^ 
sur la nécessité d'être vrais. Dans ce pays habité 
par desSipirs, la rare apparition dliommes blancs 
excitait une agitation universelle; on nous con-* 
sidérait comme des phénomènes , comme des 
êtres privilégiés, et on nous entourait de respects 
et d'égards ; les rois nous fêtaient, les femmes 
nous admiraient, et notre jeunesse, mais surtout 
notre couleur, étaient les seules raisons des 
hommages qu'on nous rendait; comme aussi notra 
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qualité àe blancs , qui nous faisait. passer, parmi 
ces peuples grossiers, pour des hommes opulents, 
nous exposait quelquefois à leurs yexations. 

Avec les idées que nos lecteurs auront du 
se former des cours d'Abyssinie, d'après les 
peintures que noua en avons laissées nous-mêmes, 
ils pourront trouver extraordinaire que nous 
aimions à comparer ces rois de race esclave, 
comme ik le disent eux-mêmes , à nos souverains 
de haute lignée, et cpie nous cherchions une 
analogie dans les événements accomplis en France 
et en Ethiopie ; mais ces rapprochements se sont 
présentés d'une manière toute naturelle , et nous 
. avons pu sans effort saisir des ressemblances 
frappantes en suivant, dans l'un et l'autre pays, 
la marche de la roytuté. Et d'ailleurs, la puis- 
sance des empereurs abyssiniens était autrement 
formidable, dans les temps reculés, qu'elle ne 
l'est aujourd'hui; leurs vastes possessiolos sont 
démiembrées, et leur p^js, florissant autrefois dans 
une grande unité, est déchiré par ses propres 
enfants, qui le livrent à une anarchie complète 
et déplorable : depuis longtemps l' Abyssinie n'est 
plus que le malheureux théâtre de querelles san- 
glantes et interminables; elle est afiaiblie, écrasée, 
et il ne serait pas étonnant qu'à la vue de sa 
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V 

déchéance et ^e sa misère âcti|ttley le pul^l^e 
comprit pas d^abord^ s*il »éli^t prévenu, ^m 
nous eussions pu nous cotoplàlre dans ces:.nq[i« 
prochemeuts qui, au premier ab^, doWen* 
paraître outrés. Si rien n*esi(S|noiM'*^^ 
aujourd'hui que les majestés ^yssj^^eones^^jlj^^ 
dans c 3 pays, la royauté est telleol^Qt dëçhueqy'elle , 
ait pe lu jusqu'au souvenir de sSa. splendeur d'au^ 
trefois/ les détails pompeux q^Â nous* oat été 
transmis, relativement aux cours de cette contrée, . 
attestent qu'elles ont joui dans le' passé d*imév 
grande importance. 

D'ailleurs, quoique la souveraineté, en Abys- 
sinie, ait entièrement mis de côté cet éclat presti-* 
gieux qui l'environne encore dans la plupart des 
royaumes d'Europe , elle n'a pas fait l'abdication 
de tous ses droits; elle est fortement èfc solidement 
constituée, ses pouvoirs sont illimités, et nous 
avons pu voir par nous-mêmes que celui qui est 
à la tète d'une population sauvage et arriérée 
n'ei; est pas moins roi que celui qui commande 
à des peuples policés et avancés en civilisation. 
Les chefs de ces pays sont absolus, despotes, 
leurs volontés sont des lois , et personne ne songe 
à contrôler leurs fantaisies si extravagantes 
qu'elles puissent être : leur mode de gouvierne- 
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ment est parfaitement établi^ parfaitement assis; 
comme dans tous les pays du monde sans excep-* 
tien y ces chefs voient rangée autour d'eux une 
aristocratie intrigante et altiére^ et èil^descen- 
dant les deg^ de l'échelle^ on retrouve bien 
distinctes^ bien marquées^ les diverses classes 
qui, réunies, constituent le corps social : en 
Abyssinie, comme partout ailleurs, il y a une 
hiérarchie, et en Abyssinte mieux qu'ailleurs 
peut-être , le roi est réellement le chef de cette 
hiérarchie. 

Dans notre appréciation d*usages et de cou- 
tumes, dans les diverses explications que nous 
donnons! des faits et des événements qui se sont 
passés sous nos yeux, nos lecteurs n'oublieront 
pa^ quelles jugements que nous portons ne sont 
pas absolus, et que nous h*avons jamais prétendu 
^généraliser dans leur application ; on comprendra 
aisément sans doute que , si nous avoi^ applaudi 
à la justice rigoureuse d'Abyssinie, nous ne 
voudrions pas la voir introduire chez nous. 

Nous avons eu d'abord l'intention de relever, 
chemin faisant, les nombreuses erreurs des 
voyageurs qui nous ont précédés ; mais nous les 
avolis trouvées si accumulées, que nous avons 
craint de ley voir etivahir le corps de Touvrage; 

I. 2 
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nous avons alors réuni les plus graves et nous les 
avons placées à la fin du dernier volume : 
il en est quelques unes, néanmoins, que nous 
avons signalées sur les lieux mêmes , et qu*on 
rencontrera éparses dans le cours de l'itinéraire. 

Gomme nous avions senti l'importance d'avoir 
les véritables noms des provinces , des villes et 
villages de cette vaste contrée , nous nous sommes 
soigneusement appliqués à les rendre dans notre 
orthographe tels que les naturels du pays les 
prononcent; dans nos corrections, nous avons 
en général signalé les fautes des géographes à 
ce sujet; mais, comme il eut été fastidieux de 
revenir trop souvent sur des comparaisons 
de mots, nous croyons devoir prévenir nos 
lecteurs que, lorsqu'ils trouveront, dans notre 
itinéraire ou sur notre carte , des noms 
écrits différemment que chez les autres voya- 
geurs, ils pçiuvent, en toute confiance, accepter 
nos dénon^iàations nouvelles, paix^e que nous 
n'avons jamais fait de correction qui n'ait été 
précédée d'un- examen approfondi et conscien- 
cieux. 

Les erreurs de Bruce et de Sait relatives aux 
pays qu'ils n'ont ^féfi visités nous ont paru si 
graves ^ que nous avon« cru devoir nous méfier 
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des renseignements que nous ont fournis les na- 
turels^ qui ne possèdent rien moins que Tesprit 
d'observation , et nous nous sommes généralement 
peu étendus sur les descriptious des lieux que 
DX)us n'avons pu voir par nous-mêmbes ^ 

Quoique la carte que nous av<ms tracée ne 
;9oit pas fondée sur des observadôns mathéma- 
tiques , néanmoins la montre et la boussole qui 
ne nous ont jamais abandonnés^ et que nous 
sauvâmes à Gouél par miracle , nous ont toujours 
permis de prendre les distances et les directions^ 
et en nous basant sur quelques points connus 

* Pour donner une idée de rinportauce qu'on doit ajouter aux 
renseignements fournis par les Abyssiniens , nous allons retracer 
îoi un« description que Ttin d'eux nous fît de Tautruche : Nous 
jétiouf alors à Ankoher, occupe's à prendre des instructions sur les 
pays enTironnants ; nous parlions de la rivière du Haouach qui 
«ouïe à deax jouivuées de cette eapitale, et il ^ait question des 
animaux féroces et sauvages c^ui peuplent ses bords : un boinme 
qui se trouvait alors dans notre société, et qui passait pour un éru- 
^t, nous demanda s» on se jconviiissait pas en Europe un oiseau 
colossal qu^on rencontrait communément sur le territoire des tri^ 
Imm d'Adal. Nous ie priâmes , avant de lui répoii^liM)-^ ile nous dé- 
crire exactement cet animal, et voici les détails q^HInoùs donna: 
Cet oiseau, nous dit-il, que nous appelons sagouon, est d'une gran- 
demr de i^us de cinq CAetrès; ses pattes aenlos ont deux mètrea 
de longueur , et leur couleur est jaune ; ses pieds ont la forme 
de ceux des coqs ; son plumage est d'une blancheur éblouis^- 
aaiite; ii^ le cou long; ses yeux sont noirs et petits comme ceux 
d'un homme; son bec jaune est comme celui d'une poule; il se 
BMyrrit de grains , et lors^'il eat poursuûn , il va d'une vitesse à 
fatiguer les meilleurs chevaux ; il déploie ses ailes , et ne s'élève 
jamais en l'air. Nous demanderons à un naturaliste s'il aurait re- 
ivwMPH IjLÙtmifilMi à fut 8i|naAe»9» t» 
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dont la position avait été fidèlement déterminée, 
nous croyons pouvoir offrir au public un travail 
à peu prés exact. Pour les routes que nous n'avons 
pas nous-mêmes parcourues et qui se trouvent 
sur notre carte, nous nous sommes appuyés sur 
les données fournies par nos devanciers. 

Quelques uns de nos lecteurs, transportés 
peut-être pour la première fois dans ces régions 
lointaines , se demanderont sans doute pourquoi 
nous n'avons pas cherché à nous mupir d'ins- 
truments astronomiques pour faire une œuvre 
achevée ; certes , s*ils connaissaient les difiicultés 
sans nombre que nous avons eues à surmonter , 
alors même que nous n'avions avec nous que les 
vêtements qui enveloppaient notre corps, ils ne 
s'étonneraient pas de notre imprévojrance cal^ 
culée; s'ils savaient que, seuls et presque .dénués 
de tout, nous avons encore tenté la cupidité de 
certaines peuplades inhospitalières, ils conce- 
vraient aisément qu'il nous était impossible de 
chat*rier avec nous des instruments qui, réclamant 
un entourage , devaient nous donner l'apparence 
d'hommes riches, et nous exposer à nous faire 
piller inévitablement et peut-être même assassiner. 
Les explorateurs courageux qui ont tenté de 
pénétrer dans des contrées inconnues étaient 
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presque tous des hommes spéciaux^ des savants, 
dont les relations écrites ne pouvaient guère plaire 
qu'à ceux qui avaient eux-mêmes la spécialité de 
voyageurs ou de géographes; ils n'ont pas cru 
que leur œuvre pût être susceptible d'ornements , 
et ils l'ont revêtue de formes sèches et arides qui 
ne devaient convenir qu'à un petit nombre ; ils 
se sont montrés exclusivement savants^ et peu de 
personnes ont pu les apprécier : qu'on lise plutôt 
Nieburhy Sait ou Valentia. Bruce, qui, dans son 
ouvrage péniblement élaboré pendant seize ans , 
a fait quelques efforts pour éviter ce travers et 
rompre cette monotonie , n'y est presque jamais 
parvenu qu'aux dépens de la vérité; les mis* 
sionnaires sont ordinairement tombés dans l'excès 
contraire, et pour être intéressants ils ont négligé 
le côté de la science. Pour nous, vivement pénétinfe 
de cette idée que tous les objets ont un double 
aspect, l'aspect poétique et l'aspect positif, tous 
deux vrais, existants et incomplets l'un sans l'autre, 
nous avons cherché à les saisir, à les retracer, 
à les réunir : les faits extraordinaires qui ont dû 
naturellement se présenter à chaque instant dans 
une contrée qui était, sous tous les rapports, 
Tantipode de la nôtre , avaient par eux-mêmes 
un intérêt assez puissant pour qu'il ne fût pas 
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nécessaire d'avoir recours au netisofigey à la 
fiction^ pour jeter quelques ornements dans notre 
œuvre positive. 

Comme nous l'avons observé en commençant, 
des quatre grandes parties du monde, l'Afrique 
est encore aujotu^liui la moins connue, quoique 
depuis longtemps elle fixe l'attention des hommes 
les plus avancés de l'époque; cependant le 
moment n'est pas éloigné où toutes ses routes 
seront ouvertes : dés que les Européens ont pu 
s*établir en Egypte, il est devenu facile, en 
partant du Caire ou d'Alexandrie, de pénétrer 
jusqu'en Nubie, dans le Sennâr et leKourdoufan; 
dès qu'un nouveau centre aura pu se former en 
Abyssinie qui se trouve dans le cœur de l'Afrique, 
et qu'on pourra obtenir dans ce pays des sûretés 
atassi grandes que celles dont on jouit dans les 
États de Mohammed-Ali, il sera aussi aisé de 
s'avancer dans l'intérieur qu'il Test aujourd'hui 
d'arriver jusqu'aux frontières de l'Ethiopie en 
prenant l'Egypte pour point de départ. 

Depuis longtemps l'Abyssinie se tourmente, 
guerroie, attend; TAbyssinie souffre, s'agite et 
elle exhale horriblement sa souffrance; elle ne 
sortira pas seule du malaise qui la ronge. L'Abys- 
sinie manque d unité, elle a besoin de secours 
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pour se désettibburber de ce gouffre de guerre 
et d'anarchie dans lequel elle s'est plongée , et 
si nos pressentiments ne nous trompent ^ l'Europe 
ne demeurera pas étrangère à la réorganisation 
de ce peuple : une foule d'kaa^inations ardentes 
et aventurières se tournent vers TAbyssinie 
comme vers un point qui va luire, et l'on semblé 
comprendre que ces clameurs terribles qu'elle 
pousse 9 loin d'être des râles de mort, sont les 
cris douloureux d'une mère qui va enfanter. 
Si les hommes qui seront attirés vers cette contrée 
sont assez habiles pour saisir la tendance de ses 
habitants , s'ils savent leur imprimer une direc- 
tion conforme aux plans providentiels, ils accom- 
plircHit une œuvre glorieuse en commençant à 
tresser le lien qui doit un jour unir l'Abyssinie 
au reste du globe ! 



'.v^%- 






'\-f •••-■ 






^ r J 



Vi-- 



«^ 



SOMMAIEE. 

I^ Bamadan et les fêtes qui le saiveiit.— - Progrès accomplis par les 
llahoiii^lans. — Dëpart de Djedda. — Changeraent de vent à El- 
lit. — Fnfparatifs d^une cxp^ition contre PAssir. — Supplicedu 
pal.— Départ de Ghonfouda. — Arrivée a Djézan.— Considéra- 
tions générales sur l'Yémen . — Loheïa .—Idée qu^on se forme des 
Européens. — Arrivée â Hodeïda.[— Description de cette ville et 
de ses environs . — Fréquentes tisi tes du gouverneur. — Départ 
de Hodeida parterre.— Aspeèt de la route.-— Arrivée au village 
de Dnmi. — Nous venons stationner a Beit-el-Fakih. 



f . 






tîHAPITllE t 



i"" 



Nous étions en janvier 1 835 : après les voyages 
que nous avions accomplis séparément, nous 
nous trouvions réunis à Djedda à l'époque du 
Ramadan, et quoique nous fussions impatiente 
de nous diriger vers l'Abyssinie^ le désir d'assister 
aux fêtes que les musulmans célèbrent après leur 



S8 TOTAGE 

carême nous dëtennina à séjourner qualque 
temps dans ce port^ avant de nous remettre 
en mer. 

Fendant ce mois d abstinence , les mahométans 
mènent^ durant le jour^ une vie paisible et retirée. 
Depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, 
ils se privent de toute nourriture, et il leur est 
même défendu de boire , de fumer et de commu^ 
niquer avec leurs femmes ; sous une température 
brûlante, on conçoit aisément ce qu*il y a de 
rigoureux dans l'observation de semblables pré- 
ceptes , et Ton ne s'étonne pas de les voir prendre 
toutes les mesures possibles pour se soustraire 
aux moindres fatigues. Les rves de leurs villes 
sont mornes et silencieuses , et si l'on adresse la 
parole à quelque pieux musulman , il ne répond 
qu'avec une répugnance visible, car il craindrait, 
en vous parlant, de s'exposer à défaillir. Tous les 
cafés et la plupart de leurs magasins sont fermés , 
et sans les pauvres qui ne sauraient jouir du 
privilège de l'oisiveté sous peine de jeûner trop 
longtemps, Djedda présenterait l'aspect d'une ville 
abandonnée. Mais, dés qu'arrivent les ténèbres, 
tout s'éveille et s'émeut : les bazars se rem- 
plissent et se vivifient^ on se presse dans les cafés, 
et l'élégant narghilé de l'Arabie y reprend aus- 
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sitôt sa bruyante activité : les minarets Mtourës 
de lumière annoncent au loin , phares étoiles , 
que les nuits sont vivantes^ et les maîtres impa- 
tients se rapprochent de leurs odalisques. Cette 
agitation générale ^ ce bruit , ce tumulte^ alors 
que tout devrait reposer, le mouvement qu'on 
remarque d||^ toutes les maisons, les p&les 
illumination^ÏKii' sîih^chands luttait^ avec une 
obscurité proiJKiMie dans des rues étroites et 
tortueuses, les nombreuses apparitions de femmes 
sur les terrasses, les^^is joyeux, les chants, 
donnent à Djedda une physioifomie particulière, 
originale , dont il serait difficile de se faire une 
idée exacte à0À nos pays. 

Quoique 1^ wihométans attribuent une haute 
importance à tout ce qui concerne la religion , 
quoiqu'ils se croient en droit d'appeler infidèle, 
ou idolâtre quiconque ne professe pa« Tisla-- 
misme, néanmoins il est aisé de s'apercevoir 
que leur vain étalage de ferVeur et de dévotion 
n'est souvent qu'hypocrisie et mensonge. Courbés 
sous un joug qu'ils ne peuvent encore briser, on 
dirait qu'ils se font un mérite, une gloire de 
leur esclavage, car ils s'enorgueillissent, avec 
une ostentation outrée, de vivre sous une croyance 
qui les gène. Soumis à des chefs absolus qui tirent 
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leur pruicipale force de la religion » ils se voient 
conlraints de se soumettre humblement^ et n'osant 
se livrer ouvertement à la révolte ^ leur protesta- 
tion demeure individuelle, tacite, mensongère; 
mais alors il n'est pas vrai de dire que , dans tous 
les cas , l'hypocrisie est un hommage que le vice 
rend à la vertu, c'est souvent une concession 
forcée que les hommes les plus avancés font aux 
exigences d'une époque qui ne ^mpnepd plus 
leurs besoins, et qu'ils sont encore incapables 
d'entraîner avec eux* 

Mais si l'influence du voisinage db la Mecke 
et des lieux saints se fait toujours ressentir à 
Djedda , si ses habitants sont encore imbus des 
préjugés qu'enfantent la superstition et le fana- 
tisme, CoDStantinople et le Caire, par exemple, 
ces deux grandes capitales du mahométisme, se 
sont affranchis des rigueurs et de l'exclusivisme 
du Coran : dans leur sein, les liqueui^ et le vin 
se boivent à pleins bords , la viande de porc est 
étalée daus tous les bazars, et les chrétiens y jouis- 
sent d'une considération plus grande que les 
musulmans eux-mêmes. 

Il ne faudrait pas croire cependant que , tandis 
que de semblables progrés s'accomplissent loin 
du t^ritoire sacré , Djedda £oit resté absolument 
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stationnaire ; les rapports commerciaux qui eiûs- 
lent depuis longtemps entre les Arabes et les 
Anglais ont contribué à dissiper uue foule de 
préventions qui nous étaient nuisibles, et les 
Européens , qui ne pouvaient naguère sortir du 
grand bazar sans risquer leur vie, parcourent 
aujourd'hui la ville dans tous les sens , et il leur 
est même permis de s'approcher de la Mecke sans 
courir le moindre danger ; ils peuvent, en outre, 
amener et garder chez eux des femmes musul^ 
mânes , et ils n'ont pas à craindre comme autr^ 
fois, lorsqu'ils étaient surpris, d'être obligés de 
se £aiire circoncire sous peine de mort, et ces 
femmesjie sont plus exposées, dans ce cas, à être 
cousues dans un sac pour être jetées à la mer- 

Nous passâmes à Djedda le mois de Ramadan , 
et ce ne (ut pas sans plaisir que nous en vimes 
Inrriver la fin» Dés que la lune nouvelle parut, 
nous entendîmes résonner les canons de la cita- 
delle annonçant que le t^nps du jeûne était passé, 
et dès le lendemain les réjouissances de la Fâque 
musulmane commencèrent. Ces fêtes, connues 
BOUS le nom de Beîrcun, durent quatre jours, 
pendant lesquels tous les travaux sont interrom- 
pus ; les commerçants barricadent leurs bouti- 
ques et les employés du gouvernement suspendent 
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toutes les affaires. Les rues^ balayées avec soin et 
les bien arrosées^ sont d'une propreté admirable; 
femmes, jouissant, à cette époque, d'une liberté 
extraordinaire, sortent de leurs barems dans tout 
l'éclat de leur parure orientale ; elles parcourent 
la ville, se visitent et viennent enfin se presser 
sur une vaste place, centre de tous les jeux. Avec 
elles ( car elles ne sont que spectatrices ), nous 
assistâmes tour à tour aux danses des Arabes, 
des habitants de Mascatte ou des Noirs : a^^es 
des premiers respiraient une insouciance et un 
abandon caractéristiques , les seconds dansaient 
avec une sorte de religiosité, tandis que, dans 
leurs poses et dans leurs mouvements , las nègres 
étaient lascifs et grotesques. Une troupe de bouf- 
fons de l'un et de l'autre sexe exécutait des 
pantomimes burlesques : nous admirâmes ensuite 
la bardiesse de quelques jeunes gens se balançant 
sur les escarpolettes ou tourbillonnant sur des 
saquia ^ avec une inconcevable rapidité. Four 
prendre aux réjouissances une part plus active, 
quelques femmes se plaçaient dans les merjraha ' 
ou venaient remplir les sarir^ suspendus, et 

' Boue horizontale tournant sur un axe. 

* La meryaha ressemble ù une roue hydraulique dont les godets 
seraient remplaces par des caisses. 

Lit de cordes ou de lanières entrdaeées. 
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se laissaient mollement bercer avec cette noncha^ 
lance tout asiatique qui irrite par réaction. En 
somme 9 il y avait dans ces fêtes beaucoup de 
bruit , de mouvement et de désordre. 

Ces jours de repos et de plaisirs écoulés , tout 
rentra dans l'ordre accoutumé : le commerce re- 
prit'son activité et chacun se livra à ses occupa- 
tions ordinaires. Nous nous hâtâmes de terminer 
nos préparatifs 9 et grâce à un firman de Mo- 
BèOnmed-Âli, que nous avions apporté du Caire, 
nous obtînmes du gouverneur de Djedda tou- 
tes les lettres de recommandation que nous ju- 
geâmes convenable de lui demander, et ainsi 
munis, nous partîmes, décidés à aller explorer 
le littoral de TYémen avant de pénétrer dans l'A- 
byssinie. 

Nous nous embarquâmes le 1 1 février : les 
vents du nord qui régnent presque continuelle- 
ment sur cette partie de la mer Ptouge nous pous- 
sèrent rapidement jusqu'à El-lit. Nous relâchâ- 
mes dans une petite baie, quelques marins prirent 
terre , et dans le village qui est à une demi- 
heure du port , ils trouvèrent de la farine , du 
lait, des dattes et de belles poules. Nous avions 
fait les deux tiers du chemin de Djedda à Glion- 
fouda; mais le veut du sud, qui remplace ordi- 
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naireroeut à EMit le vent du nord^ rendit notre 
navigation longue et dangereuse. Les barques 
qui sillonnent le golfe Arabique ne sont pas pon- 
tées et ne peuvent s'engager dans la pleine mer : 
on est obligé de tenir la côte^ qui est, en général, 
semée d'écueils, et Ton s'arrête tous les jours vers 
les quatre heures de l'après-midi pour passer la 
nuit au mouillage. Peu de temps avant d'arriver, 
noas fûmes assaillis par un violent ouragan qui 
nous poussa sur des rochers où nous entendîmes 
notre barque craquer avec un bruit pareil à celui 
de nos carrosses dans nos rues pavées : par un 
bonheur inexplicable, nous parvînmes ànous dé- 
pêtrer sans mésaventure ; mais la plupart des 
passagers effrayés voulurent être débarqués , et 
ayant trouvé des dromadaires sur le rivage , ils 
se rendirent par terre à Ghonfouda , où nous 
abordâmes nous-mêmes le 1 7. 

Ghonfouda, par les 19° 7' de latitude, est un 
port de peu d'importance , qui ne commerce 
guère qu'avec Djedda. Les marchandises venues 
de l'Iode ou de l'Yémen n'y arrivent jamais 
directement ; en sorte que les denrées qu'on 
exporte de ces contrées s'y vendent plus cher 
qu'à Djedda. L'intérieur lui fournit quelques 
fruits et des céréales qui se consomment près- 
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que entièrement dans la ville. On y trouve de 
l'eau assez bonne. L'atmosphère de Glion- 
fouda, surtout en hiver, est lourde, impure^ 
et enfante un grand nombre de maladies^ 
comme fièvres , dyssenteries et scorbut. A notre 
passage, le choléra y faisait quelques ravages. Si 
Djedda est le meilleur poste de la mer Rouge sur 
la côte orientale , Ghonfouda est peut-étie le 
plus mauvais. Les vents du sud, qui y souillent 
presque sans interruption, sont la c^use de ce 
fâcheux changement. Les maisons de Tintérieur 
comme celles des faubourgs sont construites en 
chaume j la ville est entourée d'un rempart de 
pierre. Il est très rare de rencontrer des femmes 
dans les rues; on n'en trouve pas même au bazar. 
Leur vêtement ne se compose que de trois pièces : 
une serviette en couleur, dont elles se ceignent les 
reins et qui descend jusqu'aux pieds ; un voile 
flottant sur les épaules, semblable à celui qui pare 
la vierge de Raphaël , et un melajé \ qui enve- 
loppe tout leur corps et leur sert même quel- 
quefois à couvrir la figure. Ce costume ne dérobe 
pas toujours leur sein aux regards indiscrets; 
mais il est bon d'observer que les musulmanes 

' Espèce de manteau Ic'ger eu soie ou eu coton , à T usage doê 
femmes. 
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tiennent Lien plus à cacher leur visage que leur 
gorge. Le voisinage des lieux saints a fait adopter 
à plusieurs d'entre elles un voile d'un fin tissu , 
dont elles se couvrent entièrement la figure, sans 
même laisser d'ouverture pour les yeux; cepen- 
dant, malgré cet excès de rigorisme, si on les sur- 
prend dévoilées , elles ne mettent à se cacher ni 
la même affectation, ni la même précipitation des 
femmes que nous avions déjà vues dans les divers 
pays soumis à l'islamisme. 

Quand nous arrivâmes à Ghonfouda, on y pré- 
parait une nouvelle expédition contre l'Assir. Les 
nombreuses tentes de l'armée étaient déployées 
dans une vaste plaine de sable, à une demi-heure 
de la ville. On attendait tous les jours l'arrivée 
d'Ahmet-Pacha, qui devait diriger les opérations 
de la campagne. Son frère Ibrahim, envoyé par le 
viceroi d'Egypte pour tenter la conquête de Sana, 
mais qui devait, avant de se rendre dansl'Yémen, 
accompagner Ahmet dans l'Assir, se trouvait 
déjà dans le camp. Les soldats, qui allaient et 
venaient de leurs tentes à la ville , donnaient à 
Ghonfouda et à ses environs un aspect animé 
qu'ils n'ont pas ordinairement. Les Européens qui 
se trouvaient employés dans l'armée, comme^é- 
decins, pharmaciens ou instructeurs, nous ac- 
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cueillirent généreusement et rivalisèrent pour 
nous de prévenances et d'égards* 

Nous étions, un jour, dans la tente du médecin 
en chef, lorsque nous entendîmes une vive ru- 
meur : uous sortîmes aussitôt , et nous vîmes 
un grand nombre de soldats et de domes(iques 
qui se rendaient en foule vers la tente d'Ibrahim- 
Pacha. Curieux de connaître le motif de leur em- 
pressement , nous les suivîmes : à peine fûmes- 
nous arrivés , qu'un spectacle horrible , hideux 
s'offrit à nos regards : on venait d'empaler un 
homme ; mais, par un malheur qui n'arrive que 
trop souvent , le pal n'avait atteint aucune des 
parties essentielles à la vie, et la victime, en proie 
aux plus affreuses tortures, exprimait son angoisse 
par des cris lamentables qui n'éveillaient la pitié 
de personne. Nous sûmes, plus tard, que ce mal- 
heureux avait vécu trois jours, dans cette épouvsn*- 
table agonie , exposé aux railleries , aux outrages 
et aux coups de pierres d'une multitude barbare. 
Nous demandâmes quel était son crime , et l'on 
nous apprit que c'était un fellah * d'Egypte , qui 
avait déserté parmi les Bédouins, et qu'on venaitde 
surprendre rôdant autour de la tente d'Ibrahim : 
on avait trouvé sur lui un poignard qu'il tenait 

• Paysan. 
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caché dans son sein ; on crut qu'il était Tenu 
dans l'intention 4*attenter à la vie du pacha ; et, 
sur une simple prévention ^ il avait été condamné 
à mort.La sentence avait été exécutée sur-le-champ. 
La peinture de semblables horreurs^ en excitant 
l'indignation des peuples de l'Europe, contribue- 
rait peut-être à donner une idée exagérée de la 
férocité des Orientaux; aussi sentons-nous le be- 
soin d'ajouter que, si ces actes terribles de justice, 
nous ne craignons pas de les appeler ainsi, sont 
révoltants pour nous , ils sont nécessaires chez 
une nation dépourvue de tout sentiment dlurn-* 
neur et d'amour-propre qui, n'ayant nulle cons- 
cience de la dignité humaine , ne peut être mal- 
heureusement dominée que par la terreur qu'on 
lui inspire. 

Le 2 mars, nous quittâmes Ghonfouda. Nous 
av4ms le vent en poupe ; le 4 , à midi , nous ar- 
rivâmes à Djézan dans la petite province d'Âbou- 
Arich. Le commerce de ce port, qui était autre- 
fois assez considérable, a beaucoup perdu de son 
importance depuis que Mohammed- Ali s'est ré- 
servé le monopole de la plupart des produits 
de l'Arabie. On iiecueille , dans les montagnes 
voisines , beaucoup de séné et du café que l'on 
transporte au Caire en passant par Djedda et 
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Souez. La ville, quoique petite , occupe un assez 
grand espace ||p terrain , parce que les maisons 
sont éparpillées : du côté du sud, elle a une cita- 
delle dont Taspect est assez imposant. Ce fort est 
environné de nombreuses constructions ruinées 
et abandonnées. Les hatiitations d'aujourd'hui 
sont des chaumières en forme de cylindre , sur- 
montées d'une toiture conique, recouvertes, à Tin- 
térieur, d'une épaisse couche déterre d'argile. Les 
seuls meubles qu'on y remarque généralement 
sont des sarir , quelques coufFes suspendues et la 
poterie indispensable au ménage. Des groupes 
de maisons sont entourés d'un# haie de boia 
mort , et les quelques familles qui sa. trouvent 
réimies dans cette enceinte semblent former 
entre elles .un petit monde à part. Les Bé- 
douines, qui descendent à Djézaa, sont mieux 
que celles que nous avions vues jusqu'aiteïçr: leur 
physionomie est prévenante et heureuse ; elles ii6 
portent pas de voile, une ample robe bleue com*- 
pose tout leur costume, et leur tête est couverte 
d'un chapeau de paille dans la forme de nos 
chapeaux ronds. Les femmes de la viUe sont aussi 
dévoilées , leur vêtement est le même que celui 
des Ghonfoudoises, quelques unes seulement y 
ajoutent une chemise. Leurs cheveux sont divisés 
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en quatre tresses qui retombent gracieusement 
sur leurs épaules. Sur le devant ék la tête, elles 
portent des demi-couronnes de fleurs et d'herbes 
odoriférantes qu'elles renouvellent presque tons 
les jours. Depuis Djedda les femmes ne portent 
plus de caleçon. A Sj^n, les hommes se drapent 
avec des couvertures en laine; ils ont grand soin 
de leur chevelure , qu'ils frisent avec beaucoup 
de goÀt^ ft qu'ils adoucissent avec du beurre. 
L*0P n'a pas cours dans la ville; les taUiris *, les 
piastres d'Egypte et les roubies de l'Yémen sont 
les seules monnaies reçues : le bazar n'a que trois 
ou quatre boutiques mal pourvues ; on y trouve 
quelquefoie des fruits et du poisson , la volaille y 
est à très bas prix. Abou-Ârich , capitale de la 
province qui porte ce nom , est à une journée de 
distance de Djézan. 

Depuis Ras-fiali , Jqui se trouve par les 1 8** 3G' 
de latitude^, nous avions quitte l'Hedjaz , pour 
l'Yémen , l'Arabie-Déserte pour l'Arabie-Heu- 
reuse. 

Cette dernière contrée , dont les Anciens nous 
ont laissé de si brillantes descriptions , ne mé- 
rite sa haute réputation ^ue par contraste avec 

* Piastre d^Ëspaguc ou cV Autriche de la valeur de 5 fr. 26 cent, 
environ . 
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les pays environnants. Après avoir visité les mon- 
tagnes arides de rAratie-Pétrée et les plaines 
sablonneuses de l'Hedjaz^ on a lieu sans doute de 
s'étonner de la fécondité du sol de l'Yémen; les 
céréales y abondent; le café, les fruits et les 
fleurs y répandent leurs parfums; son ciel est 
bleu et ses femmes sont belles ; mais , avec tous 
ses avantages , l'Arabie-Heureuse est encore loin 
de pouvoir rivaliser avec nos pays d'Europe. 

Des pluies régulières, qui commencent vers le 
milieu du mois de juin et se prolongent jusque 
vers la fin de septembre, fertilisent l'Yémen. 
Même à cette époque , le èiel n'est jamais cou- 
vert pendant vingt-quatre heures de suite. La 
température de Sana est plus douce que celle du 
Téhâma. La chaleur diffère selon qu'on s'éloigne 
ou qu'on s'approche des côtes; il tombe beaucoup 
de rosée, sur les bords de la mer surtout. L'Yémen 
produit du doura, du froment, de l'orge, du café, 
du toumbac, de la myrrhe, de Tencèns, etc.; les 
qualifications de baumier de la Mecke, de gomme 
arabique et d'autres arbres qui abondent dans di- 
vers pays et sont très rares en Arabie, sembleraient 
indiquer que cette contrée, qui prétend avoir vu 
les premiers hommes, a aussi donné naissance aux 
premières plantes qui^ après s'être multipliées 
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comme les hommes dans d'autres régions^ auront 
gardé néanmoins le nom de leur terre originaire. 
L'architecture arabe est^ en général , misérable, 
principalement dans THedjaz ; maistôi nos moin- 
dres villages ont des églises, les hameaux de T Yé- 
men aux habitations en chaume ont tous de 
grandes mosquées en pierre. Les Bédouins de 
l'Hedjaz, errants dans leurs déserts infertiles, 
n'ont pas senti le prix de belles maisons et de 
majestueux édifices; aussi n'y rencontre-t-on pas 
un seul monument remarquable , tandis que les 
habitants de l'Arabie-Heureuse, retenus chez eux 
par la fécondité de leur sol privilégié , s entourent 
de tout ce qui peut ajouter quelques agréments 
à l'existence , certains de ne pas être obligés de 
s'expatrier pour vivre. 

Les ânes de l'Yémen sont grands et vigoureux; 
les animaux féroces et danger^Bc: y sont rares, 
on y trouve une prodigieuse quantité de gibier. 
U y a des mines de fer, du sel gemme , du soufre 
et du porphyre. Les arts y sont négligés; les Juifs 
et les Banians établis dans le pays travaillent Tor , 
l'argent et le fer; on y remarque des moulins 
à vent; il y a aussi des fabriques de toiles 
grossières. Les monnaies courantes sont le ta- 
lari d'Autriche et d'Espagne, les sequins de 
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Venise ^^ le5 doublons et les roubles de l'Inde. 
fM0^gl!linp4$^ lefarantit ^ et la plaie terrible de 
rVi^Nvêi Vjfiii étend ses ravages depuis Yambojus** 
qu'au délrok de Bab-el-Mandeb sont les prin- 
cipales maladies qui désolent T Arabie-Heureuse. 
Le bois est très rare dans cette contrée , et on 
y supplée en faisant usage de la bouse de bœuf 
ou da^hameau. On rencontre dans l'Yémenun 
grand nombre d'esclaves nègres et galla. On 
vante beaucoup la sobriété des Bédouins ;" il est 
vrai qu'ils savent se contenter de peu, mais 
c'est seulement lorsqu'ils sont obligés de vivre à 
leurs frais : leur avarice est extrême ; mais, lors- 
qu'ils sont nourris aux dépens des autres, leur 
gloiîtonnerie est ignoble et leur indiscrétion sans 
bornes. Il est souvent question, dans Niéburh, 
d'iiôtelleries et de cabarets qu'on trouve dans 
r Yémen , et où l'on reçoit les étrangers sans 
paiement; ces maisons hospitalières pouvaient 
exister du temps de ce voyageur , mais il parait 
que, depuis lors, elles ont disparu et que les 
usages sont changés. 

Nous ne restâmes à Djézan que quelques 
heures, nous voulûmes profiter du vent qui était 
toujours favorable, et, le G, nous étions dans 

' Ver de Pharaon , ou dragonucau. 
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le port de Loheia par les 15"" A2' de 

Nous débarquâmes : notre re!$ ^ itNl'' ttait 
annonces comme médecins, et en entHMI'Mans 
la ville, nous eûmes à subir les importunités 
d'un grand nombre de personnes qui venaient 
nous appeler pour voir des malades. Nous eûmes 
beau protester de notre ignorance dans l'art de 
guérir, il nous fut impossible de convaincre ces 
Arabes , qui sont persuadés que (ous les Européens 
ont au moins quelques notions sur la médecine, 
s'ils ne l'ont pas approfondie. 

Gomme Djézan, Loheïa a son fort, et un rem- 
part en briques renferme la moitié de ses maisons ; 
elles sont construites les unes en pierre , d'autres 
en chaume , et plusieurs sont en roseaux artis- 
tement entrelacés : elles sont toutes accouplées 
indistinctement, sans que ce pêle-mêle produise 
un effet désagréable. Vers le centre, on découvre 
une habitation avec des moucharabie ^ ^ style 
d'Alexandrie. Il y a beaucoup de variété , même 
d'originalité dans cette ville. Après avoir par- 
couru la côte arabique depuis Souez, on com- 
mence , à Loheïa , à s'expliquer les traditions 
qui placent le paradis] terrestre dans l'Yémen. Il 



• Patron de navire. 
■îï'S^'- * Jalo ;sie orientale. 
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y a beaucoup de désordre dans ce port , maïs ce 
désordre est beau, pittoresque, attrayant : les 
femmes y sont séduisantes et revêtent des cos- 
tumes éclatants ; elles semblent se parer avec né- 
gligence, sans intention, et elles sont toujours 
élégantes, coquettes. Les hommes portent de 
larges chemises ^ manches plus larges encore, 
et quelqpÉS uns s'enveloppent dans une toile en 
coton. Lé bazar de Loheïa est délicieux, il est res- 
serré , étroit comme pour concentrer les parfums 
qu'il renferme : partout des fleurs et des fruits; 
les bananes, si savoureuses , si bonnes , si supé- 
rieures à tou»^i|j5s fruits d'Occident, y abondent. 
Loheïa , qu'on trouve avec tant de plaisir après 
Ghonfouda et Djézan, perdrait beaucoup si l'on 
y arrivait après avoir visité Moka et Hodeïda. 

Nous partîmes de Loheïa le 9 mars au matin : 
vers midi, nous passâmes devant Tilede Kameran, 
qui possédé des sources d'eau excellente; nous 
nous y arrêtâmes un instant, et, le lendemain, 
nous mouillâmes a Hodeïda. 

Cette ville est éclatante de blancheur. Il y a 
beaucoup d'art et néanmoins beaucoup de sim- 
plicité dans la forme de ses maisons , et il en est 
quelques unes qu'on prendrait aisément pour des 
palais. La ville est grande : comme à Loheïa, 
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les murs qui l'environnent sont en briques. A 
l'extérieur, vers le désert, on remarque un grand 
nombre d^éché * . Hodeida possède plusieurs for- 
teresses d'un goût remarquable; avec une habileté 
rare , les architectes ont su allier à ces construc- 
tions guerrières une élégance qui surprend. Le 
bazar est grand et bien pourvu : les produits de 
l'Yémen, les étoffes et les riches tisspi^ l'Inde 
y affluent. Hodeîda est le port de Beî|rd*Fakih, 
et son principal commerce consiste en café. Un 
pantalon large, une chemise blanche et le cafetan 
composent le vêtement des gens riches; ils en- 
tourent leur tête d'un turban, et plusieurs por- 
tent une espèce de calotte de laine aux couleurs 
variées , par dessus laquelle ils jettent un mou- 
choir de la Mecké orné de franges flottantes; 
d'élégantes sandales leur servent de chaussure. 
Ici les femmes font un grand étalage de leur 
parure, et quoique, dans le détail , leur costume 
diffère peu de celui des ports que nous avons vus 
précédemment^ il a néanmoins dans l'ensemble 
quelque chose de particulier. La chemise des 
Bédouines de Djézan est remplacée par une robe 
éclatante et soyeuse, au cori)s étroit et aux larges 
manches; quelques femmes portent des caleçons 

' Mot arabe qui signifie maisom en chaume. 
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et voilent leur visage avec toute l'exagération 
des Ghonfoudoîses. 

Un grand nombre de palmiers ombragent et em- 
bellissent les environs de Hodeïda. Lorsque nous 
arrivâmes dans cette ville, elle venait, depuis 
peu , d'être enlevée aux Bédouins par les troupes 
de Mohammed- Ali, et elle se ressentait étran- 
gement de sa position nouvelle : l'ordre n'était 
pas encore bien rétabli, les vainqueurs et les 
vaincus, quoique réunis, s'observaient avec mé- 
fiance , et la bonne foi était exclue de leurs rela- 
tions ; pour prévenir les meurtres et les vols , de 
nombrqw^s patrouilles rôdaient toutes les nuits 
dans les rues et ne réussissaient qu'avec peine 
à maintenir la tranquillité. 

Nous dressâmes notre tente hors des remparts 
sous les plantations de palmiers. À peine fûmes- 
nous installés, que le gouverneur, suivi du cheikh 
chargé de la police , vint nous visiter pour nous 
offrir une maison ; mais , comme notre intention 
n'était pa& de séjourner longtemps à Hodeïda,, 
nous refusâmes l'asile qu'il nous proposait, et 
lorsqu'il vit, après de nouvelles instances, qu'il 
ne pouvait vaincre notre détermination, il fit 
venir des gardes, qui veillèrent plusieurs nuits 
autour de notre tente, afin de nous préserver de 
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tout accident^ dar on assurait que les aletitoui^ 
étaient peuplés de voleurs. 

Nous fûmes placés sous la responsabilité du 
cheikh , qui se retira après avoir reçu les ordres 
de son maître, et le gouverneur resta seul avec 
nous. Nous lui demandâmes alors s'il aimait la 
tisane des Français, et nous lui offrimes en même 
temps une Jînnj an ^ d'eau de vie, qu'il avala en 
feignant de grimacer. (( Est-ce qu'elle est mauvaise? 
lui dimes-nous. — Non, répondit-il, mais c'est 
du fruit défendu. — Il paraît que votre prophète 
n'aimait pas les liqueurs? — 11 n'aimait rien de 
ce qui peut troubler la raison. — ^ Gepfpdant il 
chérissait les femmes. » — Le gouverneur sourit : 
nous lui présentâmes une nouvelle tasse d'eau 
de vie qu'il accepta sans se faire prier. Pour 
tranquilliser sa conscience facile, nous inter- 
prétâmes, à notre manière, les vei*sets du Coran 
qui interdisent l'usage du vin, et il était aisé de 
remarquer la satisfaction qu'éprouvait cet homme 
en entendant dans notre bouche sa propre justi- 
fication qu'il n'eût osé '^entreprendre lui-même, 
dans la crainte de déconsidérer son livre divin. 

Nous passâmes quatre jours à Hodeïda, et mal- 
gré les appréhensions du gouverneur qui, s'étant 

* Tasse à café à Tusazc des Orientaux. 
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habitué à notre tisane, venait tous les jours s'in- 
former de l'état de notre santé, nous y jouîmes 
d'une tranquillité parfaite. Nous louâmes les 
chameaux qui nous étaient nécessaires tant pour 
nous que pour le transport de nos malles , et le 
44 mars, après avoir abattu notre tente, nous 
j)artîmes pour Moka , vers les trois heures du 
soir. Nous traversâmes d'abord un vaste cime- 
tière dont les tombeaux , couverts de fleurs , attes- 
taient la piété des habitants envers les morts : 
nous nous trouvâmes bientôt sur une route sa- 
blonneuse , tracée au milieu d'un immense taillis 
vigoureux et touffu. Nous éprouvâmes un senti- 
ment pénible à l'aspect de cette belle végétation 
qu'on semblait dédaigner. Peu de temps après, 
la route se divisa' en trois ; l'une menait direc- 
tement à Zébid, l'autre se dirigeait vers les tribus 
bédouines qui approvisionnent Hodeïda de bois, 
de laitage et de volaille, et la troisième, qui était 
la nôtre, conduisait à Beit-el-Fakih. Nous mar- 
chions, dans la direction sud. 

Après avoir cheminé environ trois heures dans 
le taillis , nous commençâmes à découvrir quel- 
ques arbres, et, quelque temps avant la nuit <, 
nous nous trouvâmes dans un de ces beaux pay- 
sages que Ton rencontre quelquefois largement 

I, 4 
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dessinés dans le désert. Une nature sanrage el 
puissance en a fait tous les frais , Tart est resté 
étranger à la formation de ces sites pittoresques; 
pcnnt de cordeau pour aligner les ailées, point 
d'instruments , point de mesures pour l'économie 
du terrain; les arbres sont éparpillés çà et la, 
d^autres se ramassent, s^éloignent ou se rappro- 
dient pour former un tout incohérent et poétique : 
toute la vie du désert semble s'être concentrée 
%vit ces quelques points délicieux; les alentours 
sont mornes, arides, brûlés; là tout est frais, se 
meut^ Tit; on dirait une fête dans un cimetiàne. 
Depuis Hodeida , le point de Tue s'était déroulé 
de plus en plus intéressant^ de plus en plus gra* 
eieux ; ce beau paysage arriva comme l'admirable 
dénouement d'une pièce bien faite ; au delà nous 
ne retrouvâmes que sable et stérilité. Il y avait 
dans ce lieu quelques huttes , dont Tune était 
un café occupé par une vieille femme infirme 
obligée de se traîner à quatre pattes pour servir 
les passants* Un puits creusé auprès de sa de- 
meure lui fournissait de l'eau en abondance, 
et les Bédouins qui se croisent sur cette route 
lui apportaient tous les objets nécessaires à la 
vie. 
Nous continuâmes à marcher sur im terrain 
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sec et inculte , jusqu'au graud village de Drind ; 
avaut d'y arriver, nous découvrîmes à notre 
droite , mais à une assez grande distance , uo 
long rempart de palmiers qui bornait notre 

horizon. 

Le village de Drimi , que nous traversâmes sept 
heures après notre départ de Hodeïda, est habité 
par des Bédouins : il est composé de grandes 
échés ; la maison du cheikh et les mosquées , 
surmontées de troisr rondes coupoles , sont 
construites en briques. Le villai|g^ renferme 
une grande quantité de puits très profonds , 
et les Bédouins y possèdent des manufactures 
de coton. 

Au sortir de Drimi ^ nous parcourûmes des bois 
verts et touffus , peuplés de lièvres et de gazelles, 
que notre approche effrayait peu : la route était 
pénible, le terrain sablonneux ressemblait à une 
mer onduleuse. Environ trois heures avant d'ar- 
river à Beit-el-Fakih , les bois disparurent , et 
nous nous trouvâmes au milieu de terres peu 
cultivées, quoique d'une nature fertile. De nom- 
breux troupeaux étaient répandus dans la cam- 
pagne , et les bœufs labouraient les champs avec 
la charrue attachée au cou. 

Nous arrivâmes â Beit-el-Fakih accablés de 
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sommeil, après avoir marché depuis trois heures 
du soir jusqu'à neuf heures du matin, au pas de 
chameaux pesamment chargés. 
Cette ville est par les 1 4* 31 ' de latitude. 
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.fr. 



L'ensemble de Bdt-el^^Fakih , avec les dômes 
élégants dé sa mosquée et Ses jafdins Verdoyants 
et fleuris^ est frais* et gracieux; son minaret^ 
pareil à une tour ^ se laisse apercevofr de très 
loin sur la route de Hodelda. La citadelle est ce 
qùé la yille offre de plus remarquable. Les mai' 
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sons sont en briques et n'ont pas. de mouchara- 
bis comme dans ta plupart des pays musulmans ; 
un grand nombre d'échés sont confondues avec 
les autres constructions. Le costume des hommes 
ne présente rien de nouveau ^ mais celui des fem- 
mes est y sous tous les rapports , moins brillant 
et moins riche que celui que nous avions admiré 
à Ilodeîda. On ne rencontre guère que des vieilles 
dans les rues, il parait qu'elles sont chargées des 
aiïAires du dehors, tandis que les jeunes travail- 
lent dans rintérieur. La ville, bornée à Test par 
une liante chainede montagnes, estsans remparts; 
on récolte beaucoup de doura dans les environs. 
Avant d'arriver ù Beit-el-Fakih , nous avions 
cm !Uie eontentation avec nos chameliers qui, en 
dépit do nos conventions, voulaient exiger, avant 
d'arriver îi Moka , le paiement de la somme 
convt^nue pour lo trans|K)rt de nos eflets. Con- 

pm\llr i\ eci (iu*iU demandaient était nous mettre 

• 

& hwv mëreii «il mwn avions refusé de les saiis- 
fàiii)! M<ii«i lorMqufi noui noua disposions à quit- 
ter h vilhi lin m voulurent pas chai^r nos ba- 
gage » Monn prélexli qun Uurs chameaux fati- 
guèi Avaitmt beMoln de uourriiuiH> , et qxi'ils ne 
pouvaii^nt hw m procurer faute d'ar^^eut. Pei^ 
nuadé» quHl noua «tarait i\upov\tihle de les décider 
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nous-mêmes à partir^ nous nous rendimes aussitôt 
chez le commandant de la place pour lui demander 
justice. Il était déjà^|j||i^^ et les portes de la for- 
teresse étaient ferm^ji t nous nous adressâmes à 

I 9 

un soldat placé en sentinelle^ et nous le priâmes 
de faire savoir à son maitre qu'une affaire pres- 
sante nous amenait près de lui, et pour que notre 
demande fût mieuK accueillie, nous ajoutâmes 
que nous étions porteurs d'un firman de Son 
Altesse Mohammed- Ali. La frayeur qu'inspiraient 
encore les Bédouins, nouvellement soumis au chef 
subalterne de Beit-el-Fakih , ne lui permit pas 
de nous faire ouvrir les portes , et il nous fit con- 
duire sous une fenêtre à laquelle il parut aussitôt. 
Nous lui exposâmes nos plaintes ; mais , voyant 
que ce Turc, habitué , comme les gens de sa na- 
tion., à traîner toujours en longueur, avait l'in-» 
tention de nousr ajourner au lendemain , nous lui 
répétâmes que nous avions avec nous un firman 
du pacha et que nous voulions partir sur-le-champ. 
Il fit alors appeler nos chameliers, et, comme pour 
se venger sur eux de la résistance que nous oppo- 
sions à ses volontés , il leur enjoignit , avec toute 
l'insolence d'un agent inférieur, l'ordre de quitter 
la ville sans retard, et nous nous retirâmes. Gomme 
il était dans notre intérêt personnel de ménager 
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nos goides , nous crûmes prudent d'entrer atee 
enx dans une yme de conciliation , et nous leur 
promîmes de leur remettre à Zëbid la moitié du 
prix convenu, et le reste à Moka. Satisfaits d*un 
arrangement qu'ils n'auraient osé espérer, ils Se 
mirentà notre disposition, et nous pressâmes notre 
départ. Les bassesses auxquelles ils se soumirent 
pour obtenir de nous quelques avances noua 
donnèrent une bien triste idée du caractère des 
Bédouins , rampants lorsqu'ils sont faibles , in* 
tiaitables lorsqu'ils sont forts. 

Il était neuf heures du soir quand nous lerâmeS 
notre camp : la pureté du ciel d'Arabie et ses 
étoiles toujours brillantes font que , même en 
l'absence de la lune , l'c^iscurité n'est jamais très 
profonde : nous nous enfonçâmes bientôt dans un 
bois magnifique que nous parcoorAmes, pendant 
plusieurs heures, par une route unie et facile; le 
grand nombre de sentiers droits ou tortueux qui 
Tiennent tous aboutir i la grande route ferait 
croire , dans d'autres pays , qu'on a voulu tracer 
dans ce bois des allées pour les promeneurs. Nous 
découvrîmes à notre droite, au milieu d'un massif 
d*arbres, unt* l>cllo masquée qui, dans ce lieu so- 
litaire , entounV du prestige que la nuit répand 
sur tout ce quVlIc touche , fit sur nous une im- 
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ptiSiSttëtk jagJfonde. Peu de temps arânt d'arriver 
à 'ZSbSÂ, le terrain devient sablonneux et stérile ; 
ôti aperçoit la ville qui se déploie à la vue dans 
lôtete sa longueur; ses environs ont un aspect 
très animé. 

A huit heures du mâtin ^ 17 mars^ nous étions 
au ]|âM des remparts : nous dressâmes notre 
tefttiS^ qui attira une foule de curieux. Dès que 
le chérif eut appris notre arrivée, il supposa que 
nous étions ait service du pacha, et il envoya 
aussitôt plusieurs personnes de sa suite qui nous 
prièrent, au ùom de leur maître, de nous rendre 
à la citadelle où nous devions être mieux logés 
que sous notre tente. La politique dç ce chef de 
Bédouins qu'on avait conservé dans ce poste 
lui faisait un devoir de bien traiter les employés 
dé son vainqueur, et ses émissaires ne négligèrent 
rien pour nous amener avec eux. Nous fîmes 
abattre notre tente , et nous nous rendîmes à la 
forteresse avec une nombreuse escorte. Nous ex- 
citâmes une vive curiosité en traversant les rues 
de la ville , et notre cortège grossissait à chaque 
pas. En arrivant , nous fûmes saluer le chérif 
qui nous accueillit avec beauconp de déférence ; 
et comme il ïi'ignorait pas que nous avions be- 
soin de repos , il ne chercha pas à nous retenir. 
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On nou9 conduisit aussitôt dans un ^jmaileDieBt 
qu'on avait fait préparer, et on nous ^^it à^ri^- 
ger. Notre repas se composa de fruits , 9e miel 
et de plusieurs plats de viandes effroyablement épi- 
cées: il est inutile de dire que nous ne bûmes que 
de Teau , nous étions chez des musulmans. 

Apres nous é(^ reposés quelque temps, nous 
nous rendîmes chez notre hôte que nous troîïvâ* 
mes dans sa salle de réception : il était assis sur 
un grand sarir , et,k droite et à gauche , sur des 
sièges moins élevés que le sien , étaient placés ses 
principaux personnages , tous vêtus de blanc 
comme lui. Un grand nombre de jambia ^ d'une 
grande richesse et d'un goût exquis ornaient l'ap- 
partement. Les derniers mots que nous entendî- 
mes en entrant nous apprirent que nous venions 
d'interrompre uneconférencediplomatique. Âpres 
les compliments d'usage , nous nous assîmes , et 
désirant savoir du chérif ce qu'il avait conservé 
des souvenirs de la vieille gloire de Zébid, la ville 
de la science, nous lui adressâmes quelques ques- 
tions. 

a Autrefois, » lui dîmes-nous, « votre ville jouis- 
sait d'une grande célébrité ; tous les savants de 
l'Arabie venaient se réunir dans son sein, et leurs 

' Poignard arabe. 
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travaux contribuèrent beaucoup aux progrés des 
lumière^. 

«— Zébid n'est .pas déchue de sa splendeur pas- 
sée, » répondit le chérif avec c^ifi|][faase, « et notre 
ville est encore aujourd'hui ce qu'elle fut jadis. » 
Étonnés d'une réponse à laquelle nous étions loin 
de nous attendre , mais que l'orgueil musulman 
aurait dijy|ius faire prévoir, nous n'eûmes garde de 
lui rieil^lljpj^^ et nous lui demandâmes si ces sa- 
vants a vaiemrun lieu particulier pour leur réunion. 

« Sans doute , » nous dit-il. 

« Habitent-ils la ville ? 

— Tous. 

— Et sont-ils nombreux ? 

— Sont-ils nombreux? » répéta-t-il en se tour- 
nant vers son écrivain; et ils les comptèrent en- 
semble, ils étaient neuf. Nous réprimes : 

« Ya-t-il parmi eux une hiérarchie? Ont-ils 
un chef? 

— Clertainement. 

— Quel est son nom ? 

— Comment se nomme le mouphti ? » demanda 
encore le chérif en s'adressant de nouveau à son 
écrivain. 

« Séid-Mohammed, » répondit celui-ci. 

Il est aisé de voir, par cet entretien , que Tim- 



62 VOYAGE 

portance qu'on semblait attribuer à ces prélendiis 
savants^ dont le nom du chef était à peine connu, 
n'était pas aussi grande qu'on aurait voulu nous 
le faire croire. N0U3 demandâmes encore au chérif 
s'il ne serait pas possible de voir Séid-Mohammed, 
et il nous répondit que rien n'était plus facile; 
que, si nous le désirions, il allait nous donner un 
homme qui nous y conduirait aussitôt; nousac*^ 
ceplàmes son offre, et un instant m^pn nous 
annonçait au mouphti. 

II vint au devant de nous : c'était un vénéra- 
ble vieillard à barbe blanche , dont la physiono- 
mie respirait la bonté. Il nous introduisit dans 
une salle assez grande toute recouverte de nattes, 
par dessus lesquelles on avait étendu un petit tapis 
entouré de coussins : on nous y fit asseoir, et le 
chef, quelques autres savants et un grand 
nombre d'élèves , se placèrent autour de nous. 
La salle dans laquelle nous nous trouvions était 
leur bibliothèque, qui se composait d'un millier de 
volumes de divers formats, mais tous assez grands. 
Nous échangeâmes d'abord quelques paroles sans 
intérêt ; on nous servit du café , et après l'avoir 
bu , pour rendre la conversation plus attrayante, 
nous ne tardâmes pas à amener ces hommes sur 
leur propre terrain, et nous adressant au mouphti : 
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w Votre ville , n lui dîmes-nous , « fait bruit en 
Europe; on sait qu'elle renferme des savants 
distingués ; on nous a dit ici que tu étais leur 
chef, et nous sommes venus te visiter. 

-r- Gloire à Dieu I » fut sa seule réponse. 

Nous poursuivîmes : a A quelle antiquité re- 
monte Zébid ? — Elle fut bâtie 240 ans après 
Mahomet le prophète par un des fils d'Haroun- 
al-Raschid ^ » 

Nous allions continuer , lorsque le muéseïn^, 
du haut de la mosquée, annonça l'heure de la 
prière : nous voulûmes nous retirer dans la crainte 
de déranger les fidèles, mais on nous retint. A 
notre g^find étonnement, nous vîmes approcher 
un domestique du mouphti qui répandit sur nous 
des essences et apporta une urne où brûlait de 
l'encens pour nous en faire respirer le parfum ; 
il la -plaça sous nos larges manches pour imbiber 
nos vêtements de l'odorante fumée, et on nous 
servit encore du café : nous supportâmes avec 
Un sérieux imperturbable cette cérémonie singu- 
lière à laquelle nous ne comprenions rien. Nous 

' Mahmoud, le second de ses enfants, accusé de philosophie à 
cause de son amour pour les sciences et les lettres, vivait, en effet, 
à cette époque. 

" Le m uéseïn a pour fonction de chanter la prière du haut du mi- 
naret aux heures prescrites par le Goran. 
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sûmes pourtant que c'était une ancienne coutume 
qu'on ne renouvelait qu*en faveur des personnes 
qu'on voulait honorer. Quand tout fut terminé, 
nous continuâmes à les interroger; mais^ quoique 
nos questions fussent toutes relatives à leur ville 
ou à leur séminaire , ils ne purent nous répondre 
qu'avec une extrême difficulté. Nous eûmes lieu 
de nous apercevoir qu'il ne leur restait plus que 
des souvenirs de leurs beaux jours, et ils vivaient 
du passé. Nous aurions voulu savoir lire l'arabe 
pour feuilleter leurs ouvrages, vieilles mais pré- 
cieuses reliques que les vers commencent à 
ronger, et qu'ils ne songent pas à remplacer par 
des monuments nouveaux. Soumis en alpigles à 
leurs lois immuables tracées dans le Coran qui 
résuine pour eux l'éternité, ils sont restés immo- 
biles comme elle, et la science s'est expatriée. 
Nous crûmes qu'il serait bon de chercher à les 
éclairer sur leur position , et nous leur racontâmes 
les progrès immenses de notre science et les mer- 
veilles de notre industrie; ils nous écoutaient avec 
avidité; plongés dans une ignorance complète du 
présent, leur étonnement était à son comble, et 
quoique jeunes au milieu d'une assemblée de 
vieillards , nous avions su captiver leur attention , 
et nous les quittâmes, bien convaincus de leur 
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avoir donnée malgré leurs prétentions et leurs 
préjugés, une idée de la haute supériorité de 
l'Europe. Quand nous nous levâmes pour nous 
retirer , ils s'approchèrent de nous avec empres- 
sement, et nous baisèrent les pieds et les mains 
sans qu'il nous fût possible de nous en défendre j 
les pères amenaient leurs enfants pour leur faire 
baiser nos habits, et le mouphti lui-même, debout 
devant la grande porte de sortie qu'il avait fait 
ouvrir à deux battants, nous prit la main qu'il 
allait porter à ses lèvres si nous n'avions été 
prompts à la retirer. Nous rentrâmes chez nous 
très satisfaits de notre visite, que nous aurions 
renouvelée avec plaisir, si nous avions fait lia 
plus long séjour dans cette ville. 

Nous étions à peine arrivés à notre demeure, 
que le bruit des canons de la citadelle et le 30a 
des tambours nous attirèrent sur la place où la 
foule s'empressait : on venait d'annoncer la nou- 
velle de la prise de Has , et pour célébrer cette 
victoire par des réjouissances, les soldats bédouins 
se livraient à des jeux guerriers et exécutaient 
des danses en rond, les sabres et les poignards 

dégainés. 

Zébid, ancienne capitale du Tehâma, est à 
la hauteur de 1 4M 2' de latitude. Ses remparts 
I. i 
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et ses maisons sont en briques^ et l'on y re- 
marque peu d'échés. On trouve dans toutes 
les rues des puits construits avec soin et bien 
blanchis; ils renferment une eau excellente. Les 
habitants n'offrent rien de neuf; les hommes 
cependant y sont plus beaux que dans les villes 
dont nous avons déjà parlé. La citadelle est im- 
mense et d'une architecture admirable. Ses mina- 
rets sont dans le style de ceux de Beit-el-Fakih. 
Au nord-est de la ville, on aperçoit une mosquée 
ruinée par Ali-d' Assir ; elle est encore frappante : 
forteresse et mosquée, ce monument réunit en 
lui la double pensée de la force et de la religion , 
comme le chérif , pontife-guerrier qui y préside. 
La population de Zébid est industrielle; les tein- 
turiers affluent dans cette ville, et l'on y confec- 
tionne des armes blanches d'un genre et d'un 
goût exquis. On cultive l'indigo dans les cam- 
pagnes environnantes. 

Le 18 mars, à trois heures du soir, nous par- 
tîmes de Zébid. Le pays qui se déroule, en sortant 
de la ville, est d'une fertilité merveilleuse. On 
n'a plus alors pour chemin un désert immense, 
un étroit sentier serpente entre des champs bien 
cultivés, et nous traversions à chaque instant 
des lits de torrents desséchés. Les habitaiits sous 
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leurs cahutes en forme de pain |de sucre, les 
arbres vigoureux, quoique négligés, et parés de 
nombreux oiseaux, les montagnes noires aux 
cimes élevées et ardues qui bornent ce paysage 
qui va toujours en s'embellissant, le parfum des 
bananes et des fleurs qu'une brise fraiche et 
légère apporte au pied de ces montagnes, tout 
contribue à faire de ces sites fortunés un séjour 
délicieux. Après deux heures et demie de marche, 
nous arrivâmes dans un bois qui se prolongea 
jusqu'au village de Dcherdjé, que nous attei- 
gnîmes après onze heures du soir. 

Nous y passâmes le reste de la nuit, et dés le 
point du jour^ nous nous levâmes pour aller faire 
la guerre aux innombrables tourterelles et aux 
pigeons qui n'avaient d'autres maîtres que les 
voyageurs armés de fusils. Quoique les cha- 
leurs, qui sont excessives, vous obligent à voya- 
ger pendant la nuit, nous aurions voulu quitter 
Dcherdjé dès le matin; mais, malgré nos ins- 
tances, nous ne pûmes décider nos chameliers 
à partir avant deux heures de l'àprès-midi. 

En nous éloignant du village, nous continuâ- 
mes à marcher dans le bois de cassiers qui s'é- 
claircissait insensiblement. Nous découvrîmes , à 
notre gauche, la petite ville de Has, située au 
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pied de la chaîne de montagnes qui longe le golfe 
Arabique. Une heure après notre départ de 
Deherdjé^ le bois avait disparu ^ et nous nous 
trouvâmes dans une belle plaine où Ton apercevait 
encore quelques arbres çà et là disséminés ^ qui^ 
de distance en distance, venaient se grouper en 
bosquets charmants tous dans un même genre 
élégant et compassé : à ignorer rincurie des habi- 
tants de cette contrée, on n'eût pu douter que 
ce ne fût l'ouvrage des hommes. Cependant , vers 
le coucher du soleil, nous cheminions sur un 
terrain entièrement nu ; nous découvrîmes , sur 
le rivage opposé, les hautes montagnes de TAbys- 
sinie que nous étions impatients d'aborder; nous 
nous arrêtâmes un instant pour les considérer, 
et nos regards y restèrent attachés jusqu'au mo- 
ment où l'obscurité vint nous les dérober. La 
route avait été toujours belle : il était une heure 
après minuit quand nous nous arrêtâmes devant 
Mauschid. 

Les environs de ce village , qui n'est qu'à dix 
minutes de la mer, sont gracieux et riants : il est 
entouré d'une belle végétation et ombragé par 
des bosquets de mimosas et de palmiers; mais ce 
qui frappe surtout à Mauschid , ce sont des grou- 
pes d'arbres serrés et compactes , dont les cimes 
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se ramassent, se pressent et paraissent, à l'œil 
étonné de leur grandiose beauté, de vertes collines 
aux flancs entr'ouverts. Les habitants de ce vil- 
lage ont une physionomie bien tranchée, et chez 
les femmes, surtout, il y a beaucoup du type eu- 
ropéen. 

Le 20, à trois heures du, soir, nous quittâmes 
Mauschid. La route qiii^'^Q^it à Moka est 
douce et unie ; elle nous tn^l^alt par sa beauté 
les grands cl^efl&ins de France. Les arbres y sont 
très clair-semés, et nous n'en remarquâmes qu'aux 
environs des trois villages Ckarîé , Rouas et 
Iakhtilf que nous trouvâmes sur notre passage. 
Nous côtoyâmes la mer jusqu'au premier que 
nous dépassâmes , à huit heures et demie ; nous 
nous éloignâmes alors du rivage pour ne plus nous 
en approcher qu'à Moka. Iakhtil est le plus im- 
portant de ces trois villages; ses échés sont d'une 
dimension énorme ; il y a, en outre, une superbe 
mosquée» 

Le lendemain de notre départ de Mauschid , 
nous arrivâmes à Moka au lever du soleil. Nous 
dressâmes notre tente à l'entrée du faubourg ; 
et comme nous devions passer quelques jours 
dans cette ville , l'un de nous se rendit auprès 
des Européens qui résidaient dans le port , afin 
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de trouver^ par leur iutermëdiairc , une habita* 
tion où nous pussions aller nous établir aussitôt; 
mais Tun d'eux voulut absolument nous faire pan* 
tager sa maison , et nous reçûmes chez eux un 
accueil plus gracieux encore qu'à Ghonfouda. 

Moka est une grande ville; ses maisons^ quoi- 
que toujours entremêlées d'échés, ont un aspect 
de grandeur et lie fichesse qui ne se dément pas 
lorsqu'on pénétre dans l'intérieur. Leur ameu- 
blement est moitié turc, moitié européen; les di- 
vans, les belles nattes et les tapis se marient artis- 
tement avec les chaises longues , les tables et les 
fauteuils venus de Bombay. Quand nous arrivâ- 
mes à Moka, cette ville avait été pillée, depuis 
peu, par les Bédouins des montagnes d'Âssir, 
et, quoiqu'elle se ressentit encore de ce désastre, 
la rapidité avec laquelle elle s'était relevée était 
une preuve incontestable de son grand commerce 
et de son opulence. Au sud de la ville, on décou- 
vre, du haut des terrasses, une immense forêt de 
palmiers divisée en pépinières séparé^ par des 
haies mortes et appartenant aux aristocrates de 
Moka qui, durant les fortes chaleurs, vont se 
réfugier dans ces maisons de campagne. On trouve 
dans cette ville des bibliothèques assez consi- 
dérables et des hommes qui se croient des sa- 
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vants. Ses principales mosquées sont Djama'-el- 
Kebira , Djama^Chadlan et Djama-Sandal i 
on en remarque quelques autres de moindre imi'- 
portance , dont l'une est consacrée à Setti Zenr 
nab. Moka est le seul port de la mer Rouge où 
l'on trouve des bains. Cette ville a sept portes : 
Bab-Sahel et Bab-el-JVassar conduisent à 1% 
mer; Bab-eUHamoud voit entreries caravanes 
qui arrivent" de Zébid; les cafés de l'Yémen sont 
introduits par Bab-el-Chaldi , du côté de l'est; 
Bab^l-Sogajer et Bab-el-Sandal sont vers le 
sud; et vers le sud-ouest se trouve une poterne 
appelée Bab-eldara^ qui demeure ouverte jour, 
et nuit. Il y a beaucoup d'activité dans le chan- 
tier de Moka; on y construit des barques sans 
pont et des chaloupes. 

Les femmes sont couvertes d'argent , elles se 
parent de bracelets et de colliers qui leur serrent 
étroitement le cou ; six |i sept pendants se ba-* 
lancent à chacune de lemltun^^s^ et plusieurs 
d'entre elles ont une boi^cls; fta m^ ; ies enfants 
portent^ aux bàs'àe» jambel^>40g|jUld^ 
semblables à des braç«|^t|i^ |(9ijie^ ji^mes souvent 
l'occasion de pénétrer ïtens l'intérieur des mai- 
sons et d'y voîr^idjes femmes dévoilées ; ce qui nous 
frappa surtout ohiez elles > ce fut un air de finesse 
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lors de la célébrcition de leur mariage ; ils ne 
grettent rien pour donner à celte cérémonie tout 
Téclat que peuvent ajouter à une fête le culte et 
la richesse; ils déploient un luxe inoui et répan- 
dent des largesses à profusion. L'union est con- 
sacrée par un bramine qui est aussi chargé de 
donner le nom aux nouveau-nés. Les riches 
font brûler les cadavres de leurs parents , et les 
époux indigents ^ qui n'ont pas, à leur mort, les 
moyens de se faire élever un bûcher , privent leurs 
veuves de l'honneur de ise brûler avec eux. Il ne 
serait pas étonnant, dans cette circonstance, de 
trouver beaucoup de femmes fortunées envieuses 
du sort des misérables, et de les entendre, une 
fois au moins , se plaindre avec sincérité des pri- 
vilèges de la richesse. Les Banians sont d'une 
propreté rare, ils se rasent la tête et se parfument; 
ils arrangent leur turban d'une manière très ori- 
ginale et avec un goût infini; leur costume, à 
Moka, se compose d'un caleçon, d'une chemise très 
longue et d'un caftan blanc et d'étoffe légère; ils 
sont presque tous gras et bien portants. Ils ont le 
moins de rapports possible avec les personnes qui 
ne sont pas de leur secte; ils sont peu commu- 
nicatifs , taciturnes ; et si , en recevant un étran- 
ger chez eux, ils sont obligés de le faire boire ou 
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manger^ il^i brisent, dès qu'il est sorti, le verre 
ou le plat dont il s'est servi. Les Banians sont très 
minutieux, même sordides dans leurs affaires com- 
mérci^es. Ils sont, au reste, d'une patience 
exemplaire, ils supportent sans murmurer toutes 
sortes d'outrages , leur loi leur défend la ven-»- 
geance; et, soit par faiblesse ou par vertu, ils sont 
fidèles au précepte. 

On trouve à Moka un grand nombre de Juifs 
relégués dans les faubourgs ; ils s'occupent de 
commerce et d'industrie. 

Durant notre séjour dans cette ville, il y avait 
dans le port une corvette anglaise chargée de pro- 
téger le commerce des Indes. L'anarchie qui, de- 
puis Turkchi-Bilmèz, avait bouleversé l'Arabie 
avait rendu sa présence indispensable. 

Émin-Bey, qui avait déjà fait la conquête d'une 
partie de l'Yémen, et qui attendait la venue d'Ibra- 
him-Pacha pour se porter avec celui-ci vers Sana, 
était alors gouverneur de Moka. Il avait connu 
l'un de nous lors de la première campagne d'A'ssir, 
et, lorsque nous nous présenlâmes chez lui, il nous 
reçut avec de sincères démonstrations de joie : il 
vint lui-^même nous visiter; et, comme il était 
dans Tusage de recevoir, après avoir terminé ses 
affaires, il nous engagea beaucoup à venir passer 
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nos soirées chez lui. Nous nous y reodimes assez 
régulièrement. Dés que nous arrivions, il nous 
faisait offrir le chibouc ou le riche narghilé de 
Sana, et on nous servait en même temps le café :' 
on jouait ensuite aux dames ou aux échecs , on 
prenait du thé avec du lait^ et nous prolongions^ 
bien avant dans la nuit y nos causeries ^ qui rou- 
laient ordinairement sur la différence de nos 
mœurs. 

Émin-Bey , qui , pour un Turc , justifiait ses 
prétentions à la science, soutenait , en fidèle mu- 
sulman , que le Coran était le code le plus parfait 
dont Dieu eût doté l'humanité ; que les femmes 
nV étaient pas traitées avec autant d'injustice que 
nous semblions le croire; qu'elles devaient même 
s'estimer trop heureuses qu'on eût daigné s'occu- 
per d'elles; qu'elles avaient été créées pour le plai- 
sir de rhomme, qui leur faisait beaucoup d'hon- 
neur en les associant à son sort : il convenait , 
cependant, que les Européennes méritaient plus 
d'égards que les musulmanes, qui étaient, disait- 
il, sans ame et sans passion. 

Quoique divisés de religion, notre harmonie ne 
fut jamais troublée, parce que la bonne foi régna 
toujoui^s dans nos discussions. Quand nous quit- 
ta mes Moka, nous nous séparâmes très satisfaits 
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les- uns des autres , jet nous obtînmes d'Éniin*-Béy 
une lettre qui devait nous mettre à l'abri des tra- 
casseries que suscitent aux voyagi^urs les doua- 
niers de Mohammed- Ali. 

Nous avions appris que, sous^^ngfj^ jours ^ il 
devait partir une barque pour M àssaouah ; nos 
préparatifs de voyage étant terminés, nous fîmes 
appeler le reïs pour traiter avec lui. La longue 
habitude q^w Arabes ont contractée d extor- 
quer des sommés énormes à tous les Européens qui 
sont obligés d'avoir recours à eux fit croire à ce- 
lui-ci que nous étions de la composition de tous 
les autres , et que, puisque la Providence lui en- 
voyait des infidèles à exploiter , il devait en profi- 
ter sans scrupule. 11 eut l'impudence de nous de- 
mander trente talaris pour le prix de notre passage 
de Moka à Massaouah ; comme nous nous étions 
attendus à cette exagération , ses prétentions ne 
nous étonnèrent que médiocrement , et nous lui 
ofFrimes le sixième de la somme qu'il réclamait. 
Il se leva en se récriant et feignit de vouloir se 
retirer ; mais , quand il vit que nous ne cherchions 
pas à le retenir, il revint sur ses pas et accepta 
ce que nous voulûmes bien lui donner. 

L'avant-veille de notre départ , nous fûmes in- 
vités à dîner par un riche négociant de la ville , 
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qui avait réuni , ce jour-là , quelques hommai qui 
se piquaient de science. Le repas fut brillant^ 

mais le paiftri^^Ms^^^ ^^^î^i** Après le café^ on 
raconta qudqufli unes de ces histoires poétique^ 
que la P^M%^^ Orientaux collectionnent dans 
leur ménioirtf'llfous en rapporterons une qu'ils 
n'ont conservée que de tradition , et qui nous a 
paru digne d'être reproduite ; la voici : 

i< Le puissant Haroun-al-Raschid^ vingt-cin- 
quième calife de TÂrabie^ commença le narra teur^ 
n'était pas tellement absorbé par ses projets de 
conquête, qu'il ne pût donner quelque soin aux 
entreprises industrielles. Dans ses fréquents 
voyages de Bagdad à la Mecke^ accomplis pour 
remplir les devoirs qu'impose à tout fidèle notre 
religion sublime^ ce grand commandeur des 
croyants avait découvert la source jusqu'alors im« 
pénétrable et mystérieuse^ qui, par des canaux 
souterrains y conduit à la ville sainte l'eau pure 
qui Tabreuve. Comme cette source, livrée à elle* 
même, se perdait en grande partie dans les sables, 
Haroun résolut de creuser un réservoir, pour ra- 
masser Coule l'eau dans un seul point ; mais ses 
guerres continuelles avaient tellement réduit l'é- 
tat de ses finances , que , faute d'argent, il eût été 
contraint de renoncer à ce beau projet, si son 
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géaie ne l'avait secouru. Outre ses femmes 
légitimes^ il avait avec lui quarante esclaves 
jeunes et belles^ et il résolut d'employer leur in- 
fluence pour arriver à ses fins ; il leur fit part de 
son dessein^ qu'elles n'eurent garde de désap- 
prouver,, et l'exécution commença aussitôt. Il 
loua quarante ouvriers vigoureux auxquels il 
donnait tous les jours une pièce de monnaie; mais, 
dés qu'arrivait le soir, d'après les ordres de leur 
maître, les esclaves, brillantes de parure, venaient 
sans voile trouver les travailleurs, qui, en dépit du 
respect dû aux concubines du calife, ne négli- 
geaient rien pour les séduire. Celles-ci, profitant de 
Famoùr qu'elles avaient su inspirer , arrachaient, 
chaque nuit, aux pauvres ouvriers leur salaire 
de la journée, et s'empressaient de remettre l'ar- 
gent à Haroun-al-Raschidtout fier de la réussite de 
son stratagème. Ce manège dura tant que les bras 
de ces hommes furent nécessaires; et ces femmes, 
plus coquettes sans doute que les nôtres, se virent 
toujours recherchéeset ne perdirent jamais de leur 
influence, si bien qu'Haroun vit son grand puits 
terminé, sans avoir eu à dépenser un para \» 

Cette histoire fut accueillie de tout l'audi- 
toire par de vives démonstrations de joie; et 

* Une piastre d'Egypte vaut quarante para. 
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ceux qui se croyaient les plus sensés d'entre eux 
s'écrièrent : Et qu'on vienne dire ensuite que les 
femmes ne sont pas des démons ! 

Le 31 mars, nous entrâmes dans la barque qui 
devait nous transporter à Massaouah; nous pas- 
sâmes la nuit dans le port^ et le lendemain, 
1 '*'' avril , nous mimes à la voile au point du jour. 
Un vent frais nous porta en peu de temps sur la 
côte d'Afrique, en face du cap Beiloul : cette côte, 
bordée de montagnes qui descendent jusque dans 
la mer, et qui s'éloignent quelquefois pour faire 
place à des plaines de peu d'étendue couvertes de 
bois et de végétation , est fréquentée , sinon ha- 
bitée par les Bédoiiins africains. Le \evX qui , 
depuis notre départ de Moka , fraîchissait tou- 
jours souffla tout à coup avec une telle violence , 
qu'il brisa notre gouvernail et fut sur le point 
de nous faire chavirer : fort heureusement, il ne 
larda pas à se calmer ; et , comme il était favo- 
rable , il nous poussa rapidement jusqu'à Mas- 
saouah, où nous arrivâmes à bon port, quoiqu'il 
n'eût pas été possible de réparer complètement 
le dommage causé par Touragan. 

Parmi les nombreuses lies que nous rencon- 
trâmes dans ce trajet, celles de Oum-^el-^iyous^ 

' Mcre du vicill<it-d. 



\~: 
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de Oum^el-namous^ (justement nommée) entre 
le cap Sarbo et Dâhlac , nous parurent de frais 
jardins abandonnés au milieu de ce désert mou-- 
Tant. Nous passâmes une nuit dans la baie d' Am-- 
phila, dont le mouillage est excellent même 
pour les gros navires, et le lendemain, nous dé- 
couvrîmes Dâhlac, l'ilc la plus considérable de 
la mer Rouge : elle s'étend du nord-ouest au 
sud-est et est dépendante de Massaouah. On ne 
récolte presque rien dans cette île, quoiqu'elle 
soit soumise à des pluies périodiques qui tombent 
par torrents en décembre , janvier et février; on 
n'y rencontre que des troupeaux de chèvres qui, 
après l'époque des pluies, fournissent du lait en 
abondance. La langue arabe est généralement 
connue dans cette île. 

Le commerce de Dâhlac, qui est aujourd'hui 
presque nul , était autrefois très considérable, 
La grande quantité d'écaillés et de perles qu'on 
trouvait aux environs de cette île attirait de nom- 
breux pêcheurs, et des plongeurs expérimentés 
savaient dérober à la mer ses richesses les plus pré- 
cieuses : on rencontre bien encore quelques marins 
qui s'occupent de cette pêche, mais ils n'ont plus la 
même habileté, et ils n'en retirent presque rien 

' Mi'i'e ilii iiioU6li(]nc. 

1. 
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ApFè« Dàblaci pous aperçûmes h petite ile 
appelée Oda, qui nous parut aussi gracieuse 
que celle de Oum-el-ayous ; nous découvrîmes 
plus tard un banc de sable appelé Moudda, et 
après l'avoir dépassé et perdu de vue, nous 
commençâmes à distinguer Massaouah , où nous 
abordàmi^s le 4 avril à l'entrée de la nuit. £n 
V)ucbaat cette terre, nous éprouvâmes un vif 
sentiment de plaisir : nous allions pour quelque 
temps dire adieu à la mer. 
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CHAPITRE in. 



Quand nous entrâmes dans le port de Mas- 
saouah^ plusieurs personnes étaient assemblées 
sur le rivage : leur couleur et leur physionomie 
nous firent croire d'abord que nous nous trou- 
vions au milieu d*une troupe d'esclaves , et nous 
fûmes étonnés d'apprendre que ces hommes, qui 
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nous considéraient avec curiosité , étaient les ha- 
bitants de la ville. Nous descendîmes dans la 
légère chaloupe de notre bâtiment^ et nous mimes 
pied à terre sur un quai de très modeste apparence 
où l'on voyait s'agiter quelques misérables com- 
merçants. 

Le divan du gouverneur est bâti en face de 
la mer^ vers le fond de ce petit quai; il domine 
les grands magasins dans lesquels sont renfermées 
les diverses denrées venues de TArabie ou de la 
Terre-Ferme. Un ihrivain> assis près de la porte 
sur un sarir recouvert d'un sale tapis, était occupé 
à prélever des droits de douane; il s'acquittait de 
ses fonctions avec une nonchalance particulière 
aux habitants de ces climats, et passait habituel- 
lement la plus grande partie du jour à fumer 
tranquillement son narghilé. 

Hassan-Ëffendi , ancien gouverneur de Mas- 
saouah, était alors absent; il avait quitté son Ile 
pour aller prendre possession du commandement 
de Moka , et il avait laissé à sa placé Àbdôlillàh- 
Aga, Tun de ses hommes de confiante , qui de- 
vait ocdtiper ce pbstû Jùd^u'à c5e qu'on eût donné 
un successeur à Hassan. 

QUahd tlbiis nou^ ^rédëht&ines au diVatti Ab- 
dôhllah ëtiitussid ôilt thi tapis étêtidU dAtié?<»ta- 
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brasure d'une étroite moucharabie. Le soleil était 
sur le point de disparaître y et néanmoins la cha<» 
leur était encore accablante : le nouveau gourer* 
neur respirait avec avidité la fraîche brise de Ui 
mer ; dès qu'il nous aperçut^ il se leva pour nous 
recevoir^ et nous fit asseoira ses côtés. 

La salle dans laquelle nous nous trouvions éts^t 
de forme oblongue : ses murs blanchis étaient 
couverts, à hauteur d'homme^ d'une couohe lui-^ 
santé de beurre , qui attestait que ce lieu était 
souvent fréquenté par les Bédouins de la côte 
voisine ; des clous fixés dans la muraille support 
talent un grand nombre de fusils turds et alba- 
nais^ ornés de viroles d'argent. Des domestiques 
égyptiens et des esclaves galla se tenaietit debout 
à la porte d'entrée; et, dans le plus profond si^ 
lence^ ils regardaient leur maître dont ils épiaient 
les moindres mouvements. 

Âpres avoir bu le café, nOUS'jTil&lfP^ à Ab^ 
douUah les différentes leitiwdoat^lMli-éitotis pôiv 
teurs> ainsi que le firman de^ Mohammed-' AU 
qu'il baisa avec respect ajprèi ft?oir reconnu te 
chiffre de son souverain t il teidoima aussitôt à 
.un dophte qui se trouvait auprès de lui , et s'en 
fit expliquer le contenu. 

AbdouUah était un soldat de jbrtttne> et nt>06 
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nous aperçûma^ qu'il ne savait pas lire. Chez des 
peuples où le courage et la force occupent le pre- 
mier rangy cette ignorance ne place pas les chefs 
dans un étnt d'infériorité. Les Orientaux signent 
les lettres et les divers actes qu'on leur présente 
avec le cachet de leur bague ; nos anciens nobles 
^ servaient du pommeau de leurs épées. 

Ce chef par intérim ^ élevé ^ depuis quelques 
jours seulement y à son nouveau poste ^ était eit- 
core sous l'impression de cette joie qu'éprouvent 
les hommes sortis des degrés inférieurs pour 
être transportés tout d'un coup dans une posi- 
tion sociale supérieure. Tanlôt il abandonnait 
la conversation pour faire donner des coups de 
bâton à [l'un ou à l'autre ^ tantôt il ordonnait de 
publier que chaque habitant de Massaouah eût à 
balayer et à arroser sur-le-champ le -devant de 
sa maison , sous peine d'un sévère châtiment ; et 
à chacun de^e^ ftr^r^Sf» il jetait sur nous un coup 
4 œil; à la dérobai {mur juger de l'effet que pro- 
duisaieià sw «oH^ esprit ces preuves de son au- 
torité.^ jMid(mlIah.-^ga nous rappela le valet du 
nouveau sei^^urJli village. 

Dès que TécrivaiD eut lu nos diverses lettres 
qui enjoignaient toutes^ au gouverneur de l'Ile, de 
nous préserver des extorsions du Naïb d'Arkéko^ 
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de ce roitelet qui gouverne celte lisière de pays 
qui sépare la mer Rouge des montagnes d'Âbys- 
sinie^ il nous promit^ sur sa tête^ de nous proté- 
ger contre la rapacité de ce chef dont la famille 
semble avoir inca]:né en etle toutes les passions 
brutales qui désolent Thuibanité. AbdouHidi-Aga 
était intéressé à nous faire respecter, afin de 
nous prouver son influence ; nous étions persua-* 
dés que, par orgueil, il nous aiderait de toute la 
puissance do son intervention , et nous néns féli- 
citâmes d'avoir rencontré un liomme de cette 
trempe. Il nous annonça qu'il nous avait destiné 
une grande maison en maçonnerie appartenant 
A Hussein-Ëffendi, écrivain originaire du pays 
et attaché au divan en qualité d'interprète; il 
nous en remit aussitôt les clefs , en nous deman-> 
dant la permission de venir nous visiter quand 
nous nous serions reposés de nos fatigues. 11 
ordonna au capitaine du port de faire débarquer 
tous nos effets sans laisser ouvrir nos malles à hi 
douane; et pleinement satisfaits de l'accueil que 
nous venions de recevoir, nous nous dirigeâmes 
vers notre demeure, l'une des plus belles de la 
ville. 

Massaouah était connu par les anciens sous le 
nom de Sebastrîcum Os : à l'époque où les em- 
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p^reurs d'Abyssinie araient des domaines en 
Arabie , cette ile , qui faisait partie des posaes- 
sîonsde ces grands souverains^ servait d'entrepôt 
aux marchandises venues de ilnde et à celles 
qu'on expédiait dans cette contrée. Le commerce 
coiisisMt principalement en or^ en ivoire^ en four-* 
rures , en musc et en esclaves. Les plongeurs de 
la mêr Rouge venaient y vendre des perles fines 
et des écaille» de tortue d'un grand prix. 

Cette ile était alors très florissante ; mais les 
conquêtes des Turcs dans le golfe Arabique et la 
découverte du cap de Bonne-Espérance^ en don- 
nant un autre cours au commer^pe^ la firent 
promptement déchoir de son ancienne splendeur. 
Les tt*oupes commandées par Sinan-Facha y 
firent de nombreuses descentes, pillèrent et in- 
cendiérent tout ce qui tomba sous leui*s mains ^ 
et lorsque les habitants , qui vivaient dans une 
anxiété continuelle , apercevaient les flottes qui 
portaient ces dangereux ennemis, ils abandon- 
naient Massaouah et se réfugiaient sur la terre 
ferme, où ils étaient à l'abri de leurs pour- 
suites. 

Lorsque les Portugais tentèrent de débusquer 
les Turcs des établissements qu'ils avaient formés 
sur les côtes de là mer Rouge ^ ils^débarquërent 
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plusieurs fois dons cette ile. En 1513^ Alphonse 
Albuquerque passa le détroit de Bab-el-Mandeb 
dans rintention de se rendre à Djedda ou à Souez 
pour avoir des nouvelles d'une flotte que le sul- 
tan équipait ^ disait-on, pour se rendre dans les 
Indes. Il voulut auparavant bâtir une forteresse 
à Massaoùah ; mais ses vaisseaux furent si mal- 
traités, si secoués, qu'il se vit obligé d'abandonner 
ces parages sans avoir pu exécuter son projet. 
En 1825, don Hector S ylveira s'empara de celte 
île et préleva une contribution sur ses habitants; 
et, en 1541, don Este van de Gama, au lieti 
d'aller droit à Souez comme il en avait reçu 
l'ordre, s'amusa à piller quelques petits ports du 
golfe Arabique, et Massaoùah fut encore de ce 
nombre - 

Sur ces entrefaites, les Turcs, qui, dans leui* 
exaltation religieuse^ avaient opéré des prodiges, 
témoins des guerres sanglantes qui s'étaient en-? 
gagées entre les musulmans d'Adal et les chré- 
tiens d'Abyssinie, conçurent l'espérance de s'em- 
parer été ce royaume. Ils placèrent alors un gou- 
verneur à Massaoùah ; et , quoique celui-ci saisît 
avec empressement toutes les occasions favorables 
à l'exécution de ce dessein > il ne put jamais en 
venir à bout^ et ses conquêtes se bornèrent à une 
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très petite étendue de pays qui s'allongeait sur les 
côtes : les Turcs ^ n'attribuant plus à cette posi- 
tion qu'une importance secondaire , fie tardèrent 
pas à l'abandonner ; et en remirent le commande- 
ment à un chef des pasteurs du continent; celui- 
ci , connu sous le titre de Naîb^ s'engagea à foai^ 
nir à la Forte un tribut annuel ^ et se déclara iras- 
sal du grand-seigneur. 

Cependant , comme le continent qui avoiaine la 
mer Rouge ^ ne produit point de céréales^ et que 
les habitants y sous peine de mourir de faim , sont 
obligés d'avoir recours à l'Abyssinie, le roi de 
cette contrée et le Naïb conclurent un traité par 
lequel ce dernier s'engagea à payer au souverain 
la moitié des droits de douane qu'il percevait sur 
les commerçants; mais le chef des pasteurs , pro- 
fitant des désordres politiques qui désolaient cette 
partie de l'Afrique , et de l'affaiblissement de la 
puissance turque sur la mer Rouge ^ parvint à 
s'affranchir peu à peu de toute espèce de dépen- 
dance. 

Le gouverneur de Djedda , qui était oMigé de 
fournir les impôts au sultan, envoya un aga qui 
ne tarda pas à rétablir les affaires sur leur ancien 
pied. Depuis ce temps, le grand-chérif de la 
Mecke fut toujours représenté à Massaouah par 
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un de ses dficiers, et l'ile eut une garnison. La 
cupidité naturelle aux Turcs leur fit commettre 
un grand nombre d'injustices; les étrangers guï 
voulaient pénétrer en Abyssinie étaient soumis à 
mille tracasseries onéreuse.^, et leur sûreté était 
souvent compromise; mais, depuis que Moliam-i 
med-Ali attendu son pouvoir sur l'Hedjaz , il a 
établi un. gouvernement régulier à Massaouah, 
d'oij il a chassé -le Naïb , qui se trouve relégué 
sur le continent; et, quoique les marchands qui 
fréquentent l'ile soient exposés à toutes sortes 
d'avanies , les Francs qui ont eu soin de se 
munir de lettres de recommandation y jouissent 
d'une pleine liberté, et leurs propriétés sont res- 
pectées. 

Nous ne saurions trop rehausser l'importance 
d'un firman de Mohammed-Ali aux yeux des 
voyageurs qui se dirigeraient vers ces régions. 

Quelque temps avant notre arrivée dans cette 
île, Turkchi-Bilmez , qui s'était révolté contre 
l'autorité du pacha d'Egypte, s'était enfui de 
l'Hedjaz en apprenant la venue prochaine d'Ah- 
med-Pacha; il s'embarqua à Djedda, et fît voile 
vers Massaouah : la garnison, incapable de se- 
défendre dans ses fortifications délabrées, et avec 
ses pièces d'artillerie sans affût et rongées Je vé- 
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tusté, se vit oblijgëe de se rendre, et l'ile tomba au 
pouvoir de oct^^j^ aventurier. 

Dés que TwIlliiE^ en eutijris possession, 
il jf^laça um!§)âlife0B qui lui était dévouée; et , 
après avoir fraj^ une forte imposition sur les bft- 
bilants ^ il se retira à Kaméran poiu* se porter en-« 
i^uite sur l'Yémen. Plusieurs des soldats aui^quela 
JVIohaçamed*Ali avait confié la garde de Mas* 
saouah embrassèrent volontairement le parti e 
cet homme entreprenant ; mais Hassan-Ëffendi ^ 
le gouverneur de l'ile , parvint à s*écbapper, et 
se réfugia à Djedda auprès de Soliman - EfFendi, 
son beau-frèm^ ^ 

Lies insurgés occupèrent Massaouah jusqu'à 
l'arrivée des troupes que le pacha d'Egypte envoya 
du Caire pour tes faire rentrer dans le devoir. 
Turkchi-Bilmez, qui était aloi's dans le petit p<»*t 
de IJali^ sur les frontières de l'Hedja;, avait résolu 
de réunir toutes ses forces ^ et il fît partir pour 
cette ilie le navire Candïl qui devait lui ramei^er 
sa garnison. Les habitants^ qui s'attendaient à 
une nouvelle ii^vasion^ furent agréablem^it sur- 
pris en voyant les soldats s'embarquer sur ce bâ- 
timent^ qui leva l'ancre avec précipitation et 
cingla à toutes voiles vers Kaméran. 

Cependant la joie que le départ de ces ennemis 
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leur avait causée se changea bientôt en tristesse ; 
ces hommes y exclusivement commerçants el^ 
par coQséquen|;^ peu aguerris, tremblaient eu 
pensant qu'ils allaient se trouver à la iperci des 
Bédouins de la côte , dont ils connaissaient la sau-? 
yage férocité , et ils regrettaient d^à leurs anciens 
oppresseurs. Pendant qu'ils étaient en proie à une 
douloureuse anxiété, ils virent apparaître, du côjé 
du nord-est, une flottille composée de trois voileSj^ 
qui s'avançait vers le port de Massaouah. 

Leur allégresse fut grande lorsqu'ils distinguée 
rent le pavillon rouge dq Mohapimed-ÂU , avec 
son croissant blanc qni entoure une étoile : c'é- . 
tait Hafez-Gapitan qui arrivait de Djedda avec un 
détachement de troupes nouvellement venues d'E- 
gypte^ Ses bâtiments étaient bien armés, bien 
équipés , et portaient une artillerie de 30 canons } 
mais il arrivait trop tard : il ne trouva plus les 
rebelles dans l'ile; et, après avoir débarqué Tan- 
cien gouverneur Hassan-Ëffendi avec une garni- 
son composée de 70 soldats du nésam \ et de 
20 canonniers turcs de l'armée irréguliére, il leva 
l'ancre sur-le-champ pour se mettre à la poursuite 
des révoltés. 

Quelques jours après, cet amiral, qui n'avait 

' C'est ainsi qu'on appelle Farmee organisée à Feuropëenne. 
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pu rejoindre la flotte ennemie, reparut dans le 
port de Massaouah. Il écrivit de là au gouverneur 
de I>jedda , pour lui demander un renfort qui lui 
permit d'attaquer Turkchi-Bilraez avec avan- 
tage. Soliman-Effendi lui envoya 7 bâtiments; 
et, avec les 3 qu'il commandait déjà^ Hafez-Capi- 
tan se trouva à la tête de 10 navires forts de 
100 pièces de canon. Hassan-Effendi avait reçu 
l'ordre de son beau-frère de fournir de l'argent 
à Hafez-Capitan; et^ comme le Trésor avait été 
entièrement épuisé par les rebelles , il fallut faire 
un emprunt forcé , mats la dette fut remboursée 
plus tard sur les revenus de la douane. 

Quand nous débarquâmes à Massaouah, Turk- 
dii-Bilmez avait été obligé d'abandonner Moka 
et de se réfugier sur un bâtiment de guerre anglais 
qui avait fait voile pour les Indes ; et l'ile n*a- 
vait plus rien à craindre des rebelles qu'on 
avait dispersés. Le gouverneur était occupé à 
acheter du beurre qu'il expédiait sur l'Hedjaz et 
rYémen,pour être distribué aux fellahs égyptiens 
qui composaient l'armée régulière. 

Le voisinage des troupes du vice-roi inquiétait 
beaucoup les pleuplades du continent africain, qui 
redoutaient une invasion : leur crainte allait nous 
èli^ favorable y car le Naib, pi*éoccu|)é de cette 



EN ABYSSmiE. 97 

• 

idée, devait se soumettre aveuglément aux ordres 
transcrits dans notre firman, pour ne pas donner 
à Mohammed-Ali des sujets de mécontentement 
qui auraient pu servir de prétexte à Texécution 
des desseins qu'on lui supposait. 

Le gouverneur de Massaouah est appelé dota 
par les habitants de l'île : les employée lui douncnt 
le titre de.caïmacan, ou lieu!enant-coloncl , et il 
reçoit cinq bourses tous les mois (environ 600 fr.). 
La générosité de Mohammed-Ali, à l'égard de ses 
employés supérieurs, ne le met pas à l'abri de 
leur insatiable avidité^ et les habitants de Mas- 
saouah prétendaient que Hassan-Eiïendi triplait 
au moins ses revenus dans la gestion de son gou- 
vernement ; obligé d'agir de concert avec les 
' hommes chargés de la comptabilité, il achetait 
chèrement leur discrétion , de telle sorte qu'on 
peut supposer hardiment que les droits de douane, 
qui, dans les bonnes années, ne dépassent jamais 
lechiffrede 30,000 talaris, s'élèveraient facilement 
à 40,000 si l'administration ne détournait rien à 
son bénéfice. 

Les écrivains qui sont employés dans tous les 
bureaux de Mohammed-Ali sont les descendants 
de l'ancienne population égyptienne qui avait em- 
brassé le christianisme avant l'invasion des Arabes 

I. 7 
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musulmans^ et qui^ malgré les persécutions dont 
ils ont été constamment l'objet, ont persévéré jus- 
qu'à nos jours dans leur religion. Comme les Juifs^ 
les Gophtes ne se sont jamais mariés qu'enter eux, 
et ils ont conservé une physionomie qui leur est 
particulière. Leurs vainqueurs, qui les ont tou- 
jours méprisés, les considèrent comme des parias; 
ils sont vils et dissimulés; et si leur intelligence 
est supérieure à celle de leurs maîtres, ceux-ci 
remportent de beaucoup par leurs formes maté- 
rielles. Les mahlem * sont bons calculateurs, quoi- 
qu'ils n'aient, sur les mathématiques, que de très 
faibles notions; et^ malgré la méfiance dont ils 
sont continuellement entourés , dans les villes où 
les gouverneurs ne sont pas, comme à Massaouah, 
complices de leurs vols , leur habileté les met pres- 
que toujours à couvert de l'inquisition soupçon- 
neuse de leurs chefs. On reconnaît facileràent ces 
Gophtes à leur costume : ils sont toujours revê- 
tus d'une longue robe à l'arménienne, et portent 
un turban noir; il^ sont extrêmement sobres dans 
leur nourriture , mais ils sont passionnés pour les 
liqueurs fortes, et surtout pour l'eau de vie de 
dattes anisée. 
Le surlendemain de notre arrivée, AbdouUah 

' M«t arabe qui tigiiifie écriTain , sayant. 
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vint noua voir, et nous sortîmes avec lui pour 
aller visiter l'île. Les maisons en chaume étaient 
soutenues au dehors par des piliers qui embar- 
rassaient les rues déjà assez étroites; les boutiques 
du bazar^ construites en pierre, étaient mesquines 
et mal pourvues, et nous remarquâmes quelques 
misérables cafés où les soldats turcs venaient 
chercher une distraction à leur vie sédentaire 
et monotone. 

Massaouah n'est qu'un rocher stérile que le 
travail des coraux a fait surgir de la mer; la 
chaleur y est excessive ; son atmosphère impure 
et des miasmes d'une jodeur insupportable , qui 
s'exhalent de la partie de la grève qui reste dé- 
couverte à la marée basse , en rendent le séjour 
dangereux : on n'y rencontre pas une seule source 
d'eau vive, pas un seul arbre qui vous protège 
de son ombre. 

L'île a environ mille mètres dans sa plus 
grande longueur, et quatre cents dans toute sa 
largeur ; elle est située sur un banc de sable qui 
l'entoure de tous côtés et qui , s'allongeant vers le 
sud en forme de triangle, comprend un espace 
de quinze cents mètres. Massaouah est situé à 
l'extrémité nord d'une baie dont les deux caps 
sont éloignés de quatre milles : vers le sud, à une 
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distance de trois milles, se trouve le village 
d'Arkéko, qui sert de résidence au Naïb; à l'ouest, 
on aperçoit l'ile de Toualhout, plus longue et 
aussi large que Massaouali. L'île de Cheikh-Seïd, 
ainsi appelée d'un derviche de ce nom, dont le 
tombeau vénéré se distingue de loin à la blan- 
cheur de sa coupole, est au nord-est d'Arkéko; 
et au sud de Cheikh-Seïd , qui est la plus petite 
de ces trois îles, se trouve un petit banc de sable 
que l'on découvre quelquefois à la marée basse. 
Cheikh-Seïd, comme Massaouah, est dénué de 
toute végétation; mais^ Toualhout est couvert de 
plantes marines qui s'élèvent à une assez grande 
hauteur et lui donnent l'aspect d'une oasis. 

Sur le continent, le rivage est bas et sablon* 
neux; vers le sud-est, le cap qui forme la baie 
de Massaouah est très élevé et porte le nom de 
Gédam. On voit dans le lointain les hautes mon- 
tagnes d'Abyssinie, dont la couleur bleuâti^e 
contraste d'une manière singulière avec les teintes 
blafardes de la partie de la terre ferme qui avoisine 
la mer. 

Le port de Massaouah est un des meilleurs de 
la mer Rouge, et c'est à la sûreté de son mouil- 
lage que la vilic doit son existence. Il est fermé, 
d'une part, par un côté de Tiliî, et de l'autre par 
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le continent qui n'est éloigné que de quatre à 
cinq cents mètres j l'extrémité est barrée par un 
banc de sable où les bâtiments viennent quel- 
quefois échouer : l'entrée, qui se trouve au nord- 
est, a un quart de mille d'ouverture. Ce port peut 
contenir une soixantaine de ces petits navires qui 
sillonnent les côtes de la mer Rouge, et les bâti- 
ments de toute grandeur peuvent y mouiller sans 
difliculté. 

Le chantier se trouve sur la plage de l'ile : 
on y construit de petites chaloupes pour la pêche 
du corail et des barques nommées daoi{, qui 
portent de cinquante à soixante tonneaux ; elles 
n'ont pas de pont et naviguent à la voile latine. 

L'habitation du gouverneur, son harem et la 
demeure du chef des écrivains sont les seules 
maisons qui aient deux étages; leurs ouvertures 
sont, en général, fort mal ménagées, l'air n'y 
pénètre que difficilement , elles sont humides et 
leur séjour est malsain. Les naturels du pays 
habitent de préférence de grandes chaumières qui 
affectent laformed'un parallélogramme rectangle; 
elles sont composées d'un treillage en branches 
d'arbres et recouvertes en joncs ou en paille; le 
vent s'introduit dans ces cabanes à travers les in-- 
terstices, et l'on y jouit quelquefois d'une certaine 
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fVatcheur. Massaouab possède quatre mosquées. 

Les habitants de cette tle^ dont le nombre 
s'élève à deux mille^ sont un mélange de Bédouins 
Ténus de l'Hedjaz ou de rYémen, de Choho^, 
sortis du continent africain y de musulmans d' A- 
byssinie et d'esclaves gai la. L'astuce des Arabes, 
Finsigne mauvaise foi des Ghoho, les ridicules 
prétentions des musulmans abyssinien^, la sau** 
vagerie des Galla et l'orgueil turc, combinés 
ensemble, constituent le caractère de l'homme 
de Massaouab. 

Une coutume particulière aux habitants de 
Cette île heurte de front les préceptes du Coran. 
D'après la religion du prophète , on ne peut voir 
sa fiancée qu'après la célébration du mariage : 
mais ici , l'homme , moins fataliste que dans les 
autres parties de TOrient, veut connaître sa 
future avant de l'épouser , et il ne consent pas à 
s'en rapporter à un tiers comme en Turquie ou 
en Arabie. Ces insulaires ne veulent pas s'expo* 
ser à une mystification ; cependant, dans un pays 
où le mariage n'est pas indissoluble, et où chacun 
peut avoir chez lui quatre femmes légitimes et 
des esclaves sans nombre, un musulman, lorsqu'il 
s'est trompé dans son choix , trouve facilement 

' Les ClioLo sont des Bédouins de la côte d* Afrique. 
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à se consoler d'un malheur d'autant plus léger 
que tout le monde l'ignore, 

A Massaouah y les femmes de condition supé« 
rieure sont costumées comme celles de Ghon- 
fouda; les autres se contentent d'une serviette 
ceinte autour de leurs reins. Les commerçants 
riches revêtent une ample robe de mousseline 
serrée au dessus des hanches par un châle de 
diverses couleurs, et à travers l'on dislingue la 
serviette qu'on retrouve partout. Dans les jours 
de cérémonie, ils se parent d'une tunique et d'un 
caftan en drap jaune, bleu ou rouge, et ils portent 
alors un poignard à la ceinture ; des sandales et 
une calotte entourée d'un turban complètent le 
costume. Les indigents n'ont qu'une chemise ou 
une toile entortillée autour du corps, et plusieurs 
sont presque nus. 

Comme la plupart des Orientaux, ces insulaires 
deviennent impuissants de très bonne heure, et 
comme ils sont passionnés pour les femmes, il 
n'est rien qu'ils n'entreprennent dans le but de 
reconquérir leur vigueur perdue. Ils mettent 
dans leurs aliments une grande quantité d'épices, 
s'enivrent de boissons échauffantes , et la plupart 
de ceux qui avaient des relations avec nous ne 
cessaient de nous demander des aphrodisiaques. 
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L'ile de Massâouah, absnliiment dénuée de 
tout, est obligéfdese pourvoira» dehors.L'Yéinen 
lui fournit des tapis di; Ferse, dca pièces de toile 
hleue apjielëes nuinioiidi , que l'on fabrique à 
Zébid ou à Beit-el-Fakili , des mousselines, des 
châles pour ceinture, des sabres, des poignards , 
du coton, du toumbac, des cért'ales, du café, 
du sucre ,,de la cannelle et du poivre ; on reçoit 
du Caire, par la voie de Djeddn , des draps, des 
velours, divers olijels de soierie et de quincaillerie, 
des miroirs, des cristaux, des tarbouch '^ , des 
souliers en maroquin rouge, de l'élain, du cuivre 
neuf et vieux et de l'antimoine dont les femmes 
se servent pour se teindre les paupières : les bois 
de construction arrivent de Souez. Les Bédouins 
de la côle voisine les ajiprovisionnent de viande, 
de. poisson rt de pastèques , et ils apportent du 
lait dans des paniers si bien tressés qu'il ne s'en 
écliappe pas une gontle. Ils se réunissent tous 
les matins en face de la ville, et un bac entretenu 
par le î^nuvernement et sujet \\ péage les amène 
dans nie. 

La douane de IMnssaonal) poilait, il y a quelques 
années, de 25 \\ 30,000 talaris ; mais depuis les 
troubk's d'Arabie occasionnés par la révolte de 

CnilTiirc l'Bj'prifiHii'. 
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Turkcliî-Bîlmez, depuis que le Tigré est livré à 
la guerre et à Tanarchie, les revenus de l'île ne 
s'élèvent guère qu'à la moitié de ce chifFre. 

La monnaie de Massaouah est incommode et 
ennuyeuse : on se sert, pour les achats de peu 
d'importance, de grains de verroterie d'un bleu 
foncé; pendant notre séjour dans cette île, le 
talari valait 3,600 de ces perles ; mais cette qùan* 
tité est variable selon que ces pièces d'argent sont 
plus ou moins recherchées et les borchoco ^ plus 
ou moins rares : 

120 borchoco valent 1 harf, 
30 » valent 1 diouani. 
3 » valent une kéhira. 

Il pleut à Massaouah durant l'espace dQ c\n({ 
mois; les citernes creusées en dehors de la ville se 
remplissent, et, dés que la sécheresse arrive, le 
gouverneur les fait fermer, et les principaux per- 
sonnages de l'île ont seuls le droit d'y puiser. Les 
habitants achètent alors, pour 20 ou 30 bor- 
choco, une outre d'eau venue du continent, mais 
elle est saumâtre, et a un goût d'amertume auquel 
ii est difTicite de s'habituer. 

Nous étions souvent visités par un marchand 
musulman appelé Mohammed , originaire des 

' Nom que les habitants donnent à ces perles. 
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côtes barbaresques. Cet homme avait déjà fait un 
voyage en Âbyssinie; il connaissait parfaitement 
la langue du Tigré et les mœurs de ses habitants ; 
il paraissait vouloir nous être utile ^ et nous le 
priâmes de nous procurer un drogman et des 
domestiques; car tous ceux que nous avions 
amenés du Caire ou d'Arabie nous avaient 
abandonnés à Moka , lorsqu'ils apprirent le \é^ 
ritable but de notre voyage, qu'ils avaient ignoré 
jusque-là. 

Au bout de quelques jours, il nous présenta 
un mahométan d' Abyssinie , âgé d'environ vingt 
ans. Ce jeune homme se nommait Béchir; il con- 
naissait très bien l'arabe et les divers idiomes de 
Massapuah, d'Arkéko et des Choho; il parlait, en 
outre, la langue du Tigré et l'amharique avec 
beaucoup de facilité : nous lui demandâmes ce 
qu'il désirait pour ses salaires; il répondit qu'il 
se contenterait d'un talari par mois, et le marché 
fut conclu à ce prix. Mohammed nous procura 
encore un Tigréen nommé Dassou , et son beau- 
père : il nous désigna ensuite les divers objets dont 
il est nécessaire de se pourvoir avant d'entrer en 
Abyssinie , et qui remplacent la monnaie frappée, 
pour les achats peu considérables. 

Ce sont d'abord des bouteilles de Venise , con- 
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nues en Abyssinie sous le nom 

de breulli. 5 pour 1 talari» 

Des toiles bleues que nousavons 
désignées plus haut sous le nom 
de maraoudi. % » 

Des paquets de grosses aiguilles 
à coudre. 8 » 

Des grains de verroterie de toute forme. Comme 
les Abyssiniennes sont aussi inconstantes pour 
leurs modes que les femmes d'Europe, il est es^ 
sentiel de s'informer à Massaouah de la couleur 
qui est en vogue. 

De la soie bleue non ouvrée. 

Du poivre noir et du tabac à priser. 

Si l'on veut faire des cadeaux aux rois d' Abys- 
sinie, il faut prendre du drap et du velours aux 
couleurs éclatantes, des sabres très longs , des fu- 
sils à Un coup à pierre ou à mèche , des glaces , 
des tapis ou des objets de soierie : on peut aussi leur 
porter des lunettes d'approche. 

Nos domestiques, qui différaient de reli- 
gion, nous donnèrent, dés les premiers jours, 
une singulière idée de leur superstition mu- 
tuelle . lorsque nous achetions un mouton, 
et que ]e musulman l'immolait , le chrétien 
Refusait d'y toucher, et le musulman jeûnait 
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à son tour quand le chrétien était le sacriQcateur ; 
mais , lorsqu'ils se nourrissaient de riz ou de 
légumes, ils mangeaient ensemble dans un même 
plat. 

Les Européens qui nous ont précédés dans ce 
pays en ont presque fermé les portes à quiconque 
n'arrive pas chargé d'or : une foule de personnes 
avec qui nous n'avions jamais eu de relation 
nous accablaient de demandes importunes; et 
celles qui nous rendaient quelques services pré- 
tendaienL à des sommes exorbitantes avec une 
imperturbable effronterie. Pour les habitants de 
Massaouah y l'arrivée d'un Européen est une bonne 
fortune ; un chrétien est un homme qu'on peut 
légalement exploiter ; aussi, dés qu'il parait dans 
rile, cette population rapace sejette sur lui comme 
des vautours sur un cadavre. 

Les Européens se sont grossièrement trompés 
s'ils ont cru , par leurs largesses , s'attirer la 
bienveillance ou le respect des musulmans : les 
habitants de ces contrées, incapables d'apprécier 
une action généreuse, s'imaginent que la douceur 
naturelle aux gens de notre pays n'est qu'un effet 
de leur crainte; car, dans ces parages, bonté et 
})oltronnerie sont absolument synonymes. Avec 
celte idée, leur exigence augmente en raison 
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des complaisances qu'on a pour eux, et ils ne 
tiennent aucun compte de vos bienfaits. 

Les voyageurs qui ont tenté de pénétrer en 
Abyssinieont eu à souffrir toutes sortes de tracas- 
series et se sont exposés à des danggi^ imminents. 
Bruce fut cruellement tourmenté et fïiîllît payer 
chèrement le titre de prince que le gouverneur 
de l'île de Dâhlac lui avait donné \ Il fut obligé de 
faire un cadeau considérable au Naïb, dont l'avi- 
dité était insatiable^ et qui avait eu l'impudence 
de demander au voyageur anglais la somme 
énorme de 3,000 talaris ^. 

Dans son second voyage, M. Sait donna au gou- 
verneur de Massaouah une belle paire de pistolets 
et un mousqueton avec une baïonnette à ressort ': 
il y joignit une pièce de riche satin, fit un billet 
de 200 talaris à ordre sur un Banian, paya 7 pour 
cent pour les marchandises qu'il voulut débar- 
quer, 70 piastres pour le droit de mouillage ; et, 
avant de partir d'Arkéko, il fut obligé de distri- 
buer 500 piastres au Naïb et à sa famille. 

Lorsque les Européens entretenaient des rela- 
tions avec FAbyssinie, ils étaient exposés aux 



* Bruce, f^f^yfige aux souives du ^il, t. ut, pag. 7, 

' Bruce, t. iir, pag. 26. 

^ Sait, yoyo'^e en Alyssinie ^ t. i*%p. 269. 
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mêmes vexations ; les hommes les plus misérables 
n'étaient pas à l'abri de lâ tyrannie odieuse du roir 
teletd'Arkéko, et trois malheureux pères mineurs, 
chassés de Gondar en 1752, ne furent pas épar- 
gnés en arriTjint à Massaouah \ Enfin, dans son 
dernier voyage, M. Ruppell a été, dit-on, im*- 
posé à 300 talaris. 

En réfléchissant sur les diflicultés que l'on 
éprouve à Massaouah ou à Arkéko , on se deman«- 
dera s'il ne serait pas possible d'arriver en Âbys- 
sinie par une voie différente : il est, sans doute, 
d'autres chemins pour pénétrer dans cette con- 
trée, mais tous présentent des inconvénients au 
moins aussi graves. Deux raisons empêchent les 
voyageurs de prendre la route du Sennâr , qui se- 
rait la plus directe : entre le pays soumis à Raz- 
Ali et au pacha d'Egypte se trouve un roi- 
telet qui est dans l'usage de retenir prisonniers 
tous les blancs qui passent sur son territoire; et, 
si l'on échappe à ce danger, on court le risque de 
ne pouvoir entrer en Abyssinie, parce que les raz, 
qui ont une peur effroyable de Mohammed-Ali , 
prennent les Européens pour des espions de ce 

' « Ayant gagne Massaouah, le gouverneur nous dcmanila 
3o scudi (talaris) pour nous permettre de partir ; mais, ayant verilio 
notre misère, il »c contenta de i5. » 

Courte relation d'un voyage en Ethiopie. /'^o/.Salt, t, ii,p. 3i6 . 
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prince, et refusent de les recevoir dans leur 
royaume. Dernièrement un marchand français . 
nommé Bessière, qui était parvenu jusqu'aux 
frontières, fut obligé de rebrousser chemin. 

La voie de Zeyla , au sud de Bab-el-M andeb , 
offre des périls plus grands encore : les peuplades 
barbares qu'on a à traverser, n'ayant pas de chef 
à redouter, comme celles d'Arkéko, peuvent s'a-^ 
bandonner, sans contrainte, à leur férocité na- 
turelle, et elles répandent le ^ng par plaisir, sans 
motif et sans haine. Du reste , si cette route est 
fermée aux Européens, ils en sont, en partie, rede- 
vables aux Portugais : en 1 51 6, Tignorant Suarez, 
irrité du peu de succès de ses entreprises sur la 
mer Rouge, repassa le détroit de Bab-cl-Mandeb, 
et vint piller et incendier Zeyla. Douze ans plus 
tard, Antoine de Miranda brûla de nouveau cette 
ville, et les habitants, qui ont conservé par tra- 
dition le souvenir de ces désastres, s'en vengent 
sur les blancs qui tombent entre leurs mains. 

Il existe une autre route que les rois d'Abys- 
sinie pourraient facilement rendre sûre : nous 
voulons parler de celle qui, de la baie d' Amphila, 
conduit à Adoua ou à Antalo ; mais elle est au- 
jourd'hui très dangereuse, et les tribus voisines 
d' Arkéko sont très hospitalières auprès de celles 
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qui habitent cette partie du Dankali. D'ailleurs, 
le Naïb a soin de les indisposer contre les mar- 
chands pour conserver le monopole du commerce. 
Néanmoins Jérôme de Loho , M. Péarce , et 
M. Coffin sont entrés en Abyssinie par cette voie. 

Le 13 avril y le Naïb se rendit à Massaouah ; 
on lui avait appris notre arrivée^ et il était venu 
afin de voir par lui-même s'il pouvait fonder sur 
nous quelques espérances. Il s'informa de l'accueil 
que nous avions reçu du gouverneur , et nous 
sûmes qu'il n'avait été nullement satisfait lors- 
qu'on lui avait annoncé que nous étious por- 
teurs de lettres qui devaient nous mettre à l'abri 
de sa cupidité. A son instigation^ quelques per- 
sonnes de sa suite nous engagèrent à aller le vi- 
siter^ .en nous disant que ce roitelet pouvait seul 
nous faire traverser avec sécurité les peuplades 
de Choho ; mais nous refusâmes de nous rendre 
chez lui , pour lui prouver que nous étions loin 
de lui accorder l'importance que ses gens lui attri- 
buaient. 

Le pacha d'Egypte paie au Naïb 1000 talaris 
par mois , et moyennant celte somme, ce dernier 
s'engage à fournir de Teau aux habitants de Mas- 
saouah , et à protéger les caravanes de mar- 
chands qui passent par son territoire : à son 
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tour, le Nalb acquitte au gouvernvur de Tile une 
redevance del 000 talaris par an, et il se recon« 
nait ainsi tributaire de Môhammed-ÂIi. 

Ce roitelet n'a pour lui que le quinzième de 
ces 12,000 talaris, et le resle est partagé entre 
les soldats de la milice d'Arkéko , qui viennent 
tous les moift au divan de Massaouah pour rece- 
voir leur solde de la main dn gouverneur; mais 
cette troupe ne peut entrer dans l'île qu'après 
avoir déposé les armes sur la terre ferme , car 
les Cholio sont traîtres et féroces, et ils inspirent 
de justes craintes aux habitants de Massaouah. 

Il n'est pas rare de voir ces Bédouins mettre 
clandestinement le feu aux demeures que les in- 
sulaires construisent sur la terre ferme : lorsque 
l'incendie a bien éclaté, ils arrivent en foule 
comme pour porter du secours, et dérobent tout 
ce qui leur tombe sous les mains. Cette scène se 
renouvela à deux reprises différentes pendant 
notre séjour à Massaouah. Malgré ce danger, les 
habitants de cette ville, qui jouissent d'un certain 
bien-être, ne passent pas l'été dans l'ile : ils en 
sont chassés par les maladies qui l'aflligent dans 
cette saison ; ils se transportent, avec leur harem, 
à EuncouUou, lieu de plaisance situé sur le con- 
tinent, à trois quarts de lieue de Massaouah. 
1. t 
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DaiiB une maison Toisine de If nôtre , habitait 
une esclave galla , dont le maître mourut subi- 
tement la veille de notre départ : tant que le ca« 
davre conserva un reste de chaleur , elle parut 
douter de son malheur; mais^ dés que le corps 
glacé ne lui permit plus de se faire illusion , sa 

douleur éclata en gémissements et en cris lamen- 
tableSk Quand l'excès de son affliction fut passé, 

elle chanta en pleurant une de ces élégies tou- 
chantes que ses sanglots interrompaient souvent : 
mon maitre, disait -elle, où es -tu allé? je 
t'appelle, je pleure ; viens : tu m'as quittée, pour- 
quoi ? maintenant me voici seule , tu es parti 
d'ici , ô mon maître , reviens I entends-moi et 
prends pitié de mes larmes ; que t'avons -nous 
fait ? que te manquait-il au milieu de nous ? re- 
viens, et nous te donnerons tout ce que tu deman- 
deras. £t ses gémissements redoublés étouffaient 
sa faible voiji^ : puis elle recommençait encore , 
et la nuit entière s'écoula ainsi , sans qu'elle eût 
pria un instant de repos. Jamais une femme, à 
la mort de son époux , n'exhala d'aussi doulou- 
reux soupirs ; jamais une mère ne pleura aussi 
amèrement son fils. 

Tant que nous avions voyagé avec des cha- 
meaux ou sur des bâtiments , noa bagages noua 
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avaient semble peu considérables : mais ^ sur le 
point de nous enfoncer dans un pays de monta-» 
gnes f où nous allions être obligés de faire trans- 
porter nos effets par des mules , nous nous trou- 
yàmes trop riches , et nous résolûmes de laisser 
nos maUeà dans l'ile/ sous la garde de Hussein- 
Ëffendi , secrétaire du Divan ; joious fîmes vendre 
au marché les objets qui auraient pu se détériorer 
pendant notre absence , et, le soir du 14 avril , 
nous nous rendîmes cheis le gouverneur pour lui 
faire nos aâieu¥< Après avoir bu le café, récri« 
vain en chef nous remit les lettres qui, d'après 
Âbdoullab, devaient bous mettre à couvert des 
tracasseries redoutables du IVaïb, et nous ren-^ 
trames chez nous pour terminer nos préparatifs 
de voyage. 

j^ous allions abandonner Massaouah à l'époque 
des maladies : presque tous les ans, auiL mois d'a- 
vril et de mai, il règne dans cette ile des fièvres 
cérébrales épidémiques qui enlèvent souvent, au 
bout de ttôlS IwnbrCaUK qui en sont atteints» 
four s'en délivrer, les malades se font appliquer 
de fortes ventouses et répandent de l'eau finnde 
sur leurs corps; quelques uns vont même^ au 
point du jour, se plonger dans la mer* ï^es cara^ 
vanes de marchands abyssinieiis redoutant avep 
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raison cette terrible maladie : en sortant d'un 
pays au climat pur et tempéré, ils sont plus 
exposés que les autres à ces fièvres dangereuses 
qui leur ont fait concevoir une profonde hor- 
reur pour la mer Rouge. 

Un mal bien affreux, parce qu'il est incu- 
rable dans le pays., est l'éléphanliasis. Bruce ne 
parle que de celle qui attaque les jambes ; mais 
Féléphantiasis du scrotum, quoique plus rare, 
afflige encore les malheureux habitants de Mas- 
saouah , et cette partie du corps acquiert parfois 
un développement monstrueux. 

Une autre affection redbutable est la plaie de 
l'Yémen : cet ulcère, dont la cause est ignorée, 
attaque toujours les jambes; il ronge insensible- 
ment les chairs et parvient jusqu'aux os qui se 
carient et s'exfolient. Pour traiter cette maladie, 
les barbiers du pays se servent de caustiques vio- 
lents qui ne réussissent presque jamais. 

Il règne , en outre , à Massaouah plusieurs 
maladies de la peau, et la petite-vérole y exerce 
souvent ses ravages. Les habitants de ce pays mal- 
sain , en proie à tous ces fléaux qu'ils ne savent 
ni prévenir ni arrêter, montrent une insouciance 
et une apathie que leur croyance au fatalisme 
peut seule expliquer ; et l'on* rencontre quel- 
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que|bis parmi les musulmans des hommes assez 
fanatiques ou plutôt assez stupides pour se refuser 
àrapplication de certains remèdes dont ils con- 
sidèrent l'usage comme une contravention aux 
préceptes de leur immuable Coran. 

Les personnes , qui s'occupent de médecine à 
Massaouah sont d'ignorants empiriques venus 
du Caire ou des principales villes de la côté d'A- 
rabie; elles joignent ordinairement à ce métier 
celui dç barbier; car les habitants de l'îie ne sont 
pas assez nombreux pour soutenir quelqu'un qui ne' 
cumulerait pas ces d^âjK: fonctions : le même fait 
avait lieu en France, il n'y a pas encore bien long- 
temps. Les Orientaux, aussi négligents qu'avares, 
ne consultent un médecin qu'à la dernière extré- 
mité : leurs traitements , dans la plupart des 
maladies, ont quelque chose de barbare; le feu 
en fait les principaux frais. Un homme a-t-il 
une faiblesse dans une jambe , est-il attaqué de 
phthisie, éprouve-t-il des douleurs rhumatismales, 
on fait rougir aussitôt une plaque de métal d'une 
grandeur convenable qu'on applique sur la par- 
tie affectée, et, dans certains cas, on obtient des 
résultats assez satisfaisants : ces charlatans font 
aussi un usage fréquent des ventouses qu'ils em- 
ploient sans aucun discernement; ils se servent. 
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à cet efFet^ d'uiie corne de bœuf percée; ils dbtlen^ 
neat le vide en aspirant l'air, bouchent l'ouver^ 
ture avec un peu de cire , et au bout d'un itift-* 
tant ils enlèvent cet appareil , font de grandéi 
incisions avec un rasoil*^ et le sang jaillit en 
abondance^ Ils montrent, eu général, beaucoup 
d'adresse dans cette opération. Quelques ports de 
la mer Rouge possèdent des médecins cHriginairea 
de rinde ; mais File de Massaouah n'a pas assez 
d'importance pour les attirer, çt ses habitants 
meurent souvent victimes de l'ignorance des bar- 
biers auxquels ils sont ofa|(|és de confier le soin 
de leur santés ' 
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Le 1 5 avril , nous partîmes de M assaouah , 
n'emportant avec nous que noire lente , nos ar- 
mes , quelques joyaux d'Europe, une carte géo- 
graphique, une montre et Tune des boussoles qui 
nous avaient servi dans nos précédents voyages. 
Gomme nous avions trois jours de pays désert à 
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traverser^ nous fîmes quelques provisions indis- 
pensables y nous remplîmes deux outres d'eau, et, 
poussés par une brise fâicpppd^le, en moins d'une 
heure nous arrivâmes à Arkéko. 

Ce village est, sous tous les rapports, moins celui 
de la population , un diminutif de Massaouah ; 
les maisons sont plus petites et construites avec 
moins de soin que celles de Tile, et les habitants 
sont, en général, plus pauvrement costumés; les 
enfants portent un anneau à l'oreille droite. 
L*eau des puits d'Arkéko est mauvaise : autour 
des chaumières et dans les environs, on remarque 
quelques palmiers égarés sur ces terres. On dirait 
que le village , avec ses maisons ramassées et ses 
montagnes grisâtres qui l'entourent de toute part, 
est enfermé dans une niche dont la mer serait la 
porte. On trouve encore à Arkéko un semblant de 
mosquée et de citadelle. Des flancs de la monta- 
gne d'Agambassa, située à l'ouest du village, 
se précipite le torrent à'Ouës qui , durant les 
pluies, vient porter à la mer Tabondante offrande 
de ses eaux. L'aspect général du pays avec son 
ciel brumeux est triste et sévère 

La manière dont le Naïb avait traité nos de- 
vanciers était peu rassurante pour nous : les re- 
commandations dont nous étions munis ne pou-* 
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Tàiëtit nous ôter nos dpprëhensiotlâ * car BHice 6t 
Sallj avant d'entreprendre leurs Vôyaged^ n'a-- 
vaiëtit rien négligé pour se mettre à l'abri des 
eiiaetiôns du Naïb, et, en dépit de leurs précail*» 
tiôbs^ ils àTàiént été cruellement tourmentés. 
Sans oser nous flatter d'être plus heureuic c|tte 
nos prédécesseurs , noUs étions déterminât à ne 
faire au gouverneur d'Arkéko que les conces- 
sions indispensables à notre sûreté , et , désirant 
avoir avec lui le moins de relations possible > 
nous dressâmes notre tente sur les bords de lA 
mer, et nous refusâmes obstinément la maison 
qvLil nous fît oflWr, à plusieurs reprises , par son 
propre fils dont la physionomie était loin d'être 
heureuse. 

Notre peu d^empresâement à visiter le Naïb 
nous fut avantageux ; car, en lui refusant l'im- 
portance que tous les voyageurs lui avaient ac- 
cordée, il perdait à ses propres yeux. Nous étions 
persuadés qu^en feignant de braver son autorité 
nous le trouverions moins exigeant, et, à sa grande 
surprise , nous ne sortîmes pas de notre tente le 
jour de notre arrivée, quoiqu'il nous attendit 
avee impatience. Nous fimes moudre par une 
femme le doura et le blé que nous avions em- 
portés de Massaôuah, nous achetâmes pour lA 
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route des poules et des œufs que nous payâmes 
à un prix très modéré , quoique nous fussions 
Européens , et , le lendemain matin , nous nous 
décidâmes à nous rendre chez le Naib, vrai Ofsr- 
bére posté à l'entrée de TAbyssinie pour en dé- 
fendre l'abord. 

Après avoir confié notre tente et nos effets à 
la garde de nos domestiques, nous nous diri- 
geâmes vers sa demeure^ suivis de notre drogman. 
Arrivés à sa porte, on nous annonça aussitôt, 
et il vint au devant de nous : il nous conduisit 
dans la salle de réception , espèce de cage à poules 
entièrement construite en roseaux. Un soldat à 
l'épaisse chevelure recouverte d'une forte couche 
de beurre se tenait debout à l'entrée de cette 
grande cahute; il était armé d'un sabre et d'une 
lance. 

Hetman (c'était le nom du Naib) était un bel 
homme dont le port avait une certaine majesté; 
mais, dès que son visage voulait prendre une 
expression quelconque, son regard était si faux 
que, malgré ses efforts, son ame vile s' y^ révélait 
tout entière. Introduits dans son appartement, 
nous nous assîmes près de lui sur un beau sarir, 
et après les politesses d'usage et quelques ques- 
tions insignifiantes qu'il nous adressa et auxquelles 
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&OUS répondîmes brièvement^ nous lui deman- 
dâmes s'il ne pourrait pas nous procurer pour le 
lendemain un guide qui voulût noiiis conduire à 
Halaî et les bêtes de somme qui neife étaient né- 
cessaires pour nous et nos bagages. Quoique Het- 
man fût informé des précautions que nous avions 
prises pour échapper à sa cupidité, il n'était pas 
homme à lâcher ainsi sa proie, et sans préambule 
ni périphrases, mais en hésitant cependant, il nous 
demanda un bacchîch ^ avant de nous répondre. 
On nous avait assuré à Massaouah que le Naïb 
se vengerait sans pitié si nous le frustrions de 
ce qu'il appelait ses droits , et comme nous ne 
pouvions ignorer que nous avions besoin de sa 
protection pour traverser les tribus féroces qui 
errent sur le littoral de la mer Rouge, nous 
jugeâmes prudent d'entrer avec luf en voie de 
conciliation , et après lui avoir payé d'avance la 
valeur des chameaux et des niules qu'il devait 
nous fournir jusqu'à Halaï, nous voulûmes savoir 
ce qu'il prétendait exiger de nous pour prix 
de ses services, et après avoir longtemps hésité 
avant de nous répondre, il demanda la somme 
de 1 00 talaris : nous nous levâmes pour nous re- 
tirer , en le menaçant de retourner à Massaouah , 

' Mot arabe qui signifie ctrennes. 
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pour nous plaindre au gouverneur de ses pré- 
tentions exagérées, mais il nous retint tout effrayé, 
et nous assura qu'il se contenterait de ce que 
nous voudrUilas bien lui donner; nous lui pro- 
posâmes alors 1 talaris , et il les accepta avec 
empressement. Il fut convenu que nous partirions 
dès le lendemain, et nous le quittâmes aussitôt. 

Rentrés dans notre tente , nous fûmes frappée 
d'un spectacle nouveau et original auquel l'Abys- 
sinie nous habitua plus tard; nous aperçûmes 
dans la mer un grand nombre de jeunes femme» 
descendues d'Ârkéko qui sautaient comme des 
folles. Nous crûmes d'abord qu'elles étaient ve- 
nues pour se baigner, mais potre étonnément 
fut grand quand nous aperçûmes qu'elles étaient 
occupées à laver leur lessive : au lieu de se servir 
de battoir comme nos femmes, elles dansaient 
sur leur linge, en s'excitant mutuellement par 
leurs chants sauvages et joyeux, et ce qui est 
considéré chez nous comme un travail fatigant 
était pour ces femmes une récréation ; elles se 
délassaient, en lavant, de leurs occupations jour- 
nalières. 

D'après la promesse du Naîb, le 1 7 au matin , 
nous vîmes arriver les chameaux et les mulets 
qui nous étaient destinés : nous abattîmes notre 
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tente I et après avoir chargé nos bagages, nous 
allâmes saluer Hetman ; et armes à effrayer nos 
guides, nous partîmes en nous dirigeant vers 
le sud. 

Les diverses tribus qui s'étendent depuis MasH 
, saouah jusqu'au détroit de Bab-el-Mandeb, entre 
les montagnes de TAbyssinie et les côtes de la 
mer Rouge, sont désignées sous le nom géné^ 
rique de Ghobo, qui n'appartient pas seulement 
à l'une des cabiles nomades qui occupent le 
Dankali , comme l'ont prétendu quelques voya* 
geurs qui ont exploré ces contrées : ces Bédouins 
ont une réputation de férocité qui n'est malheu- 
reusement que trop justifiée, et sans la protec- 
tion puissante du Naïb, un blanc ne s'exposerait 
pas impunément, à travers ces peuplades inhos- 
pitalières. L'espace compris entre Arkéko et le 
mont Tarenta se nomme Samhar et se trouve 
occupé, à une certaine époque, par la tribu des 
Hazortas, qui habitent ordinairement les hau- 
teurs et descendent parfois dans la vallée. Du 
temps de Bruce , cette cabile était continuellement 
en guerre avec le Naïb, et si ce voyageur n'eût 
pas été protégé par les puissances de l'intérieur, 
il aurait vainement cherché à pénétrer en Âbys- 
sinie; Hetman vit aujourd'hui en bonne intel-o 
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ligence avec cette triba, qui n entretient goéra 
des relations qu'avec Massaouah. 

La tribu des Hazortas est une des plus puis* 
santés du Dankali; elle reconnaît des chefs qui 
savent maintenir entre ces hommes barbares une 
harmonie difficile à concevoir, lorsqu'on a étudié 
leur caractère querelleur et avide. Plusieurs se 
réfugient dans des cavernes que la nature a 
creusées dans lé flanc des montagnes qui domi- 
nent la belle vallée du Samhar ; d'autres se cons- 
truisent , avec des branchages , de misérables 
huttes recouvertes de joncs ou de peaux de bœufs; 
elles ont toutes une forme conique. Ils dédai- 
gnent de labourer leurs champs , et ils achètent 
du grain aux habitants du Tigré : ils possèdent 
des tix)upeaux innombrables; ils se nourrissent 
principalement de laitage, et ce n'est que dans 
les grandes occasions qu'ils se décident à immoler 
une de leurs chèvres. On peut appliquer aux 
Hazortas ce que nous avons déjà dit des Bédouins 
d'Arabie : lorsqu'ils sont forts, ils se montrent 
arrogants et cruels, tandis que leur conduite est 
vile et rampante lorsqu'ils ont le sentiment de 
leur infériorité ; quelques hommes de celte tribu 
que nous avions eu occasion de voir à Massaouah^ 
où ils ne sont considérés que comme des esclaves ^ 
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nous avaient paru d'une nature complaisante et 
soumise; mais, lorsque nous nous Aimes en°;agës 
sur leurs terres , nous ne retrouvâmes plus les 
mêmes individus , et Ton eût dit qu*ils avaient 
subi tout à coup une entière transformation; à 
leurs manières prévenantes et serviles, avilit 
succédé un ton de hauteur et d*impudence qu'ils 
auraient poussé à Texcès si nous n'avions 
toujours été prompts à les réprimer dans leurs 
écarts. 

Quoique nous eussions été beaucoup moins 
contrariés par le Naïb que nous ne l'avions ap- 
préhendé d'abord, nous nous éloignâmes d*Ar- 
kéko avec joie , et quand nous eûmes perdu de 
vue la mosquée du village , il nous sembla que 
nous venions d'achever une corvée, et nous 
respirâmes plus facilement. A mesure que nous 
nous enfoncions dans les terres , l'influence d'une 
atmosphère plus saine et plus pure se faisait agréa- 
blement ressentir , et la brise rafraîchie qui des- 
cendait des montagnes, tandis que nous nous 
élevions sans presque nous en apercevoir, avait 
déjà succédé au vent brûlant des côtes. Après une 
heure et demie de marche, nous aperçâmes à notre 
droite deux hameaux aux chaumières arrondies 
qui semblaient se presser au pied de la chaine 

I. 9 
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qui s'allongeait parallèlement à la mer i la route 
était belle et facile : elle s'éloignait insensiblement 
du rivage pour se rapprocher des montagneas ^ et 
deilK heures et demie après notre départ d'Ar- 
kékO| nous vînmes stationner au milieu d'un 
torrent desséché appelé CcUra; son lit assee 
large était ombragé par des mimosas au feuillage 
fiétrii De nombreuses gazelles paissaient dans les 
^œvironsi et des perdrix d'une grosseur énorme 
s'envolèrent à notre approche : des milliers d'oi- 
aeaux au plumage diapré, au chant doux et 
modulé y embellissaient ce site enfermé dans les 
Hiontagnes. 

Ykrs les trois heures de l'après-midi, nous re- 
(chargeâmes nos bagages, et nous poursuivîmes 
notre route. Après une heure de marche dans 
une immense vallée , la mer , que nous distin- 
guions encore derrière nous, se déroba à nos re^ 
gards^ et nous nous trouvâmes au milieu de 
batitte chaînes de montagnes pierreuses couvertes 
d'arbres vigoureux qui avaieut poussé de pro- 
fondes racines dans les fentes des rochers. L'en- 
semble du pays était surprenant de désordre , 
quelquefois de fraîcheur et de vie. Devant nous, 
se déroulait brusquement la réalité de ces rêves 
{Kiéiiques qvii nous souriaient pendant notre en- 



EN ABYSSIKIE. 131 

fAOée, alors que notre pensée vagabonde nous 
transportait vers ces régions lointaines et sauvages 
où un blanc est au moins un être curieux. Nous 
contemplions avec surprise et avidité ces chaînes 
immenses dont les cimes y s'enfonçant dans les 
nuages^ paraissaient des remparts inébranlables 
ëlevés de toute éternité pour servir de séparation 
«ntre la terre et un autre monde : de toutes parts^ 
notre horizon était borné y rétréci ; on eût dit ^ à 
chaque instant, que nous allions être arrêtés dans 
notre marche • É , arrivés au pied des montagnes, 
leurs flancs inaccessibles s'ouvraient pour nous 
frayer un passage, et de nouvelles chaînes se pré- 
sentaient aussitôt de\'ant nous pour renouveler 
notre illusion. Quelques unes de ces chaînes 
étaient brisées , et le sol était couvert des débris 
de montagnes détachées. Au milieu de ce désor- 
dre sublime, des hommes noirs, presque nus, pas- 
saient auprès de nous, armés de lances et de bou- 
cliers : tout ce qui nous environnait était nou- 
veau pour nous, et des milliers d'insectes, d'oi- 
seaux et d'ahimaux inconnus frappaient nos re- 
gards toujours attentifs. Après avoir cheminé 
tantôt dans des gorges étroites , tantôt dans de 
iîelles vallées délicieusement ombragées , nous 
vînmes camper sur une éminence appelée €hiU 
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hkij et nous y passâmes la moitié de la nuit. Au- 
tour de nous, la terre était couverte de bois vert, 
nous allumâmes de grands feux, tant pour nous 
préserver de l'humidité que pour tenir éloignées 
les bêtes féroces qu'on entendait hurler sur les 
montagnes ; et nos timides défenseurs, tremblant 
pour leur propre sûreté , s'étaient groupés au- 
tour de nous avec quelques Abyssiniens qui se ren- 
daient dans leur pays et qui étaient venus grossir 
notre petite caravane ; néanmoins , malgré les 
craintes de nos guides, nul accident ne vint trou- 
bler notre repos. 

Nous étions debout longtemps avant l'aurore , 
et nous cheminions, depuis plusieurs heures, lors- 
que lé soleil parut : vu à la faveur d'une demi- 
clarté, le paysage qui se déroulait devant nous 
était enchanteur : nous admirions en silence 
tout ce qui s'offrait à nos regards, et nous ne pou- 
vions nous lasser de contempler une nature si 
originale et si puissante ; jamais site plus étrange 
n'avait frappé notre vue : les montagnes se dres- 
saient devant nous plus élevées que celles que 
nous venions de dépasser , la route était plus 
ombragée , la terre était couverte de fleurs qui 
répandaient dans les airs leurs suaves parfums, 
et après nous être promenés dans cette délicieuse 
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allée, nous arrivâmes dans le vallon deSamha^ 
moy qui nous parut unjardinenchanté. Dans ce 
site heureux, nous découvrîmes d'abord plusieurs 
tombeaux et quelques huttes de pasteurs nomades^ 
qui , à cette époque , se trouvaient abandonnées. 
Les montagnes qui dominent cette admirable val- 
lée sont composées de pierres presque noires et 
s'élèvent à une hauteur prodigieuse. D'innoîn- 
brables gazelles, aussi gentilles que légères, bon- 
dissaient avec coquetterie dans ce lieu solitaire : 
autour des grands arbres variés et touffus qui 
couvraient la vallée de leur ombre, se pressaient 
la verveine et mille plantes odoriférantes, et 
néanmoins, avec tant de volupté et de fraîcheur, 
ce site privilégié n'avait point d'habitants. Quand 
nous eûmes atteint l'extrémité du vallon, nous 
aperçûmes, avec joie, un petit ruisseau formé 
par une!cascade qui l'entretient toute Tannée. 
Depuis notre départ d'Arkéko, nous buvions de 
l'eau exécrable , celle-ci nous parut doublement 
bonne. Nous étions entièrement entourés de mon- 
tagnes «scarpées, et sur leurs flancs paissaient de 
gras troupeaux dont nous cherchâmes en vain les 
bergers; mais, dès que le soleil commença a bais- 
ser, nous vîmes descendre , des cimes ardues de 
ces chaînes gigantesques , quelques Bédouins qui, 



184 VOYAGE 

réunissant leurs chèvres et leurs brebis éparses , 
les poussèrent auprès de quelques grottes prati* 
quées dans le roc des montagnes, et ils se réfu-» 
giérent eux-mén^es dans leurs étroites demeures 
où les attendaient leurs familles que nous n'avions 
pas d'abord aperçues ; mais ils ne tardèrent pas 
à reparai tre, et ils s'approchèrent de nous : leurs 
femmes, vigoureusement caractérisées dans leurs 
formes et dans Ieui*s traits, étaient loin d'être 
belles; elles avaient- pour tout costume une robe 
en cuir, çans manche et serrée à la ceinture i 
leurs cheveux étaient ornés de coquillages, et, 
quoique retirées dans ces gorges profondes, quel- 
ques unes étaient parées de boucles d'oreilles et de 
bracelets en argent. Les hommes étaient drapés 
avec une toile. 

Nous achetâmes à ces Bédouins deux superbes 
moutons qui nous coûtèrent un talari, après avoir 
longtemps débattu sur le prix ; car les Orientaux 
sont toujours lents à terminer une affiiire. Comme 
il était déjà tard quand le marché fut conclu, îl 
fut décidé que le sacrifice des deux victin^^s n'au«- 
rait lieu que le lendemain, qui était le jour de 
Pâques. 

Nos domestiques venaient d'allumer le feu pour 
préparer le repas du soir, et les Bédouin3, qui 
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parais^lent éfre «n parfaite harmonie Kveq noi 
guides, s'étaient accroupis autour du foyer. Nom 
remarquâines que notre interpi^éte, ocoupé à 
faire cuire de la pâte sur la braise, avait doublé loi 
rations : nous en deuiandàmes U raison , et Ton 
nous répondit que , d'après un usage établi di 
tout temps , nous devions admettre à notre tabla 
les plus importants, de ces Bédouins ; car, ajout|fi^ 
t-on, puisque vous avez bu de leur eau,, il est 
juste qu'ils mangent de votre pain. Dans toute 
autre cirgonstance, npus aurions consenti voloQ«f 
tiers a^rtager notre repas avec ces hommes;, 
mais, quand nous avions fiût nos provisions à 
Massaouah, nous n'avions nullement compté sup 
^ux f et , sans nous exposer à souffrir de la faim 
les jours suivants , nous .ne pouvions nous sou«i 
mettre à cette coutume. Nous exprimâmes à ces 
Bédouins le regret que nous avions de ne paa 
être mieux pourvus , et en même temps nous 
ordonnâmes à notre boulanger de ^e pas faire 
plus de pain quà rordinaii^; mais nos guides » 
loin d'appuyer nos raisons, furent les premiers à 
se récrier, et prétendirent que nous ne pouvions 
nous dispenser, sous.qLtffilia prétei^te^ d'un devoir 
dont personne avant t|oi» n'ftvait osé s'affranchir» 
I^esBédouinsi se voyant jûpii êo\kim»»$ comoif a* 
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cérent à élever la voix et jurèrent que nous ne 
couperions pas sans eux. Loin de nous déconcer- 
ter, nous fîmes approcher nos armes, et nous 
menaçâmes d'une balle le premier qui tenterait 
de troubler notre repas. Ils se levèrent alors pour 
aller s'asseoir à quelques pas de nous, en gromme- 
lant, sans doute, quelques grossiers blasphèmes 
d^ns leur langage barbare. Ils n'osèrent pas re- 
nouveler leurs réclamations, et ils se retirèrent 
chez eux après avoir longtemps causé avec nos 
hommes dans leur idiome que nous ne compre- 
nions pas. 

Malgré leui^ menaces , nous soupâmes donc 
paisiblement; néanmoins une méfiance, bien na- 
turelle dans une semblable position, nous avait 
fait prendre la résolution de veiller tour à tour 
pendant la nuit; mais, vaincus par le sommeil, 
nous nous endormîmes tous deux, entourés de 
nos armes, et quand nous ouvrîmes les yeux , il 
était grand jour. Nous fûmes étonnés d'avoir joui 
d'une si douce tranquillité, et pensant que ces 
hommes , qui avaient tenté de nous extorquer 
quelques livres de farine, avaient renoncé à leui*s 
prétentions , nous appelâmes nos guides pour 
presser notre départ; mais ils nous annoncèrent 
qu'ils ne quitteraient pas Hamhamo avant que 
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nous n^eussions payé- le tribut que nous de- 
vions aux Bédouins^t-^rbus persistâmes dans 
nos refus y et nous fîmes jeûner nos guides 
que nous étions obligés de nourrir. Ils s'en- 
têtèrent pendant plusieurs heures ; mais , 
voyant que nous n'étions pas disposés «1 céder, 
ils consentirent enfin à charger nos bagages, 
et nous poursuivîmes notre route, fiers du dé- 
nouement de cette scène qui aurait pu devenir 
désagréable. 

Au sortir de la vallée, nous aperçûmes encore 
quelques pasteurs enfouis dans une caverne : vu 
d'un peu loin, le bloc de roche, qui leur servait d'a- 
sile, ressemblait à un antique monument ruiné. 
L'eau des torrents qui, à l'époque des pluies, se 
précipitent des montagnes, avait pratiqué, au som- 
met dér ce rocher, quelques ouvertures pareilles 
à des lucarnes, et de tous côtés il paraissait bordé 
de festons sculptés. 

La route était devenue pierreuse, difficile; les 
arbres étaient moins serrés, les mimosas avaient 
presque entièrement disparu et avaient été rem- 
placés par les lauriers -cerises , les étel et les 
nebac. L'aspect du pays devenait rude et sévère, 
mais il était toujours pittoresque, grandiose; les 
chaînes de montagnes, encore plus élevées^ se 
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cit>isaienty se pressaient i se multipliaient à l'in-» 
fini : le passage s'était resserré et le vallon n'é- 
tait plus qu'une gorge étroite engouffrée entre ces 
chaînes immenses. Les flancs de ces montagnes 
étaient couverts d'énormes rats que nous pri- 
mes d'abord pour des lapins (c'était l'animal que 
Bruce désigne sous le nom d ashkoko). En Ion- 
géant l'une de ces masses compactes ^ plus haute^ 
plus noire 9 plus escarpée que les autres^ nous 
entendîmes des cris étourdissants; nos regards se 
dirigèrent aussitôt vers le lieu d'où partait ce 
bruit; et, après un moment d'attention, nous 
découvrîmes, presqu'au sommet, des légions de 
singes que notre approche faisait fui^, et qui cou- 
' raient , par une pente à pic , avec une adresse et 
une agilité incroyables. 

Nous avancions : la gorge devenait toujours 
plus noire; ces lieux sombres et retirés avaient 
quelque chose d'effrayant; d'épais brouillards 
couvraient les cimes des montagnes que nous con- 
templions avec un sentiment de surprise mêlé de 
respect; on eût dit que quelque divinité malfai- 
sante, quelque génie infernal faisait son séjour au 
milieu de ces nuages et de cette fumée, et que , 
dans ce moment, s'accomplissait un redoutable 
mystère. Nous^ne pouvions détacher nos regards 
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de ce spect^iclç) étonnant , et nous pouTion^ eu^ 
core moins définir ce que cette vue nous ins^ 
pirait : un orage mai>quait à cette scène de la 

nature. 

Bientôt nous entendîmes un léger murmure ^ 
nous approchions d'un ruisseau que nous décou-- 
vrimes deux heures après notre départ de Hamha* 
mo; la route s'était élargie et avait revêtu une 
physionomie nouvelle; la terre était jonchée de 
fleurs et de verdure; les arbres^ d'abord clair-se- 
més^ s'épaississaient et étendaient sur nos têtes leurs 
branches plus touffues; nous venions d'entrer 
dans la vallée de Dobara, et alors ^ aux méditations 
profondes qui nous avaient absorbés jusque-là i 
vinreqt se marier quelques pensées voluptueuses, 
fraîches comme le ruisseau. Néanmoins les mon* 
tagnes n'avaient rien perdu de leur rudesse et de 
leur imposante majesté, et leur sévérité contras- 
tait admirablement avec les ombrages délicieux et 
l'onde claire du vallon; c'étaient l'enfer et le ciel, 
l'un et l'autre avec leurs beautés et leur poésie» 
Après avoir côtoyé quelque temps le ruisseau, 
nous nous arrêtâmes sur ses bords; nous nous y 
reposâmes quelques heures, et nous poursui- 
vîmes notre routei^ans noua éloigner du conrant. 
Les sites qui se déroulaient devant nous étaient 
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encore plus beaux que ceux que nous abandon- 
nions. Entre des montagnes toujours arides, et 
sur les bords du ruisseau qu'ombrageaient çà et là 
des bosquets enchanteurs^ s'élevaient Taloés, la 
plante immortelle et les cactus à la fleur jaune; 
les papillons , étalant avec orgueil leurs couleurs 
d*ôr y de pourpre et d'azur , voltigeaient autour 
de mille fleurs gracieuses et variées. L'aspect des 
montagnes qui nous emprisonnaient était souvent 
effrayant : elles étaient formées d'énormes blocs 
* de rochei*s saillants au sommet , qui nous mena- 
çaient de leur chute; et, plus hautes que ces 
chaînes si rudes , si disgraciées , on voyait s'éle- 
ver derrière elles quelques têtes colossales vertes 
et ombragées ^ au dessus desquelles planaient de 
sombres nuages qui leur imprimaient une teinte 
noirâtre^ mais fraîche; elles dominaient ce magni- 
fique spectacle et semblaient sourire aux lieux 
que nous parcourions. Après une heure de marche, 
nous primes une traverse que nous suivîmes pen- 
dant cinq minutes, et, lorsque nous revînmes 
sur la route, le ruisseau avait disparu. La vallée 
était plus spacieuse , mais elle avait beaucoup 
perdu de sa fraîcheur. Nous aperçûmes quelques 
huttes éparses et abandonnées : çà et là 8*éle* 
vaient^ au pied des montagnes ^ d'immenses 
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sycomores^ dont les grosses racines^ échappées de 
la terre, ressemblaient à d'énormes serpents. 

Le trajet avait été très fatigant; nous trou* 
vàmes un nouveau cours d'eau dans la vallée de 
Mania Sagla (les Deux Arbres) y aiosi nommée 
de deux arbres au tronc large et vUtIf et au feuil« 
lage verdoyant qu'on remarquait à une distance 
d'un quart d'heure l'un de l'autre; on aperçoit en- 
core le premier sur la route; le second fut brûlé ^ 
il y a dix ans, par des passants qui oublièrent d'é- 
teindre le feu qu'ils avaient allumé à son pied. Nos 
hommes voulurent nous faire passer la nuit dans 
ce lieu, et nous établîmes notre camp sous un grand 
étel, au bord du ruisseau • 

Quoique nous n'eussions pas à nous louer de la 
conduite de nos guides , nous feignîmes d'avoir 
oublié les sujets de mécontentement qu'ils avaient 
pu nous donner; et^ désirant célébrer la Fâque, que 
les fidèles d'Âbyssinie attendaient avec impatience, 
nous livrâmes l'un de nos moutons aux musul- 
mans et Vautre aux chrétiens, et nous nous 
réservâmes une légère portion de cliacune des 
victimes. On procéda sur-le-champ au sacri- 
fice : les musulmans tournèrent la tète de l'a- 
nimal vers la Mecke, les chrétiens vers Jérusa- 
lem ; les deux bouchers firent une courte prière , 



ut VOYAGE 

et les moutons furent immolés : on les dépouilla 
aussitôt; on dressa des bûchers que l'on couvrit 
de pierres plates , la flamme s'éleva^ et^ lorsque 
le bois fut consumé, on plaça la chair des vie* 
times sur ces pierres rougies^ qu'on avait soigneu<* 
•ement balayées, et dans un instant la viande fut 
rôtie : les chrétiens d'un côté> et les musulmans 
île Tautre , se rassasièrent en manifestant une joie 
qui prouvait que ni les uns ni les autres n'étaient 
guère habitués à de semblables festins* Nous 
mangeâmes les premiers, et Ton nous donna une 
singulière représentation* La superstition de oe 
qu'on appelle ie mauvais œil est universellement 
répandue en Orient : tout le temps de notm repas^ 
deux Abyssiniens déployèrent devant nous une 
toile en guise de rideau, afin, disaient^iis , de 
nous préserver de tout regard satanique ; et , Hial«- 
gré nos rires et nos plaisanteries > ils ne voulurent 
l'enlever que lorsque nous eûmes fini de manger. 
Le lendemain ^ nous nous remîmes en marche 
au point du jour; Teau ne tarda pas à disparaître; , 
etM après ks lieux que nous avions traversés pré*- 
cédeinment , notre route ne nous offrit de remar^ 
^lunblesque des tracesetdela fiente d'éléphantque 
4ioa€ompagn(Mi8 de voyage nous firent remarquer; 
quelques arlM'es verts , et un plus ^nd nombi*e 
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des&ëehé^ cadavres^ gisant dans la vallée de^ 
venue plus large ^ un te^ain sec et pierreux^ des 
montagnes arides , tel était le paysage dont Tâspect 
n'avait rien d'intéressant* Deux heures après notre 
départ) nous arrivâmes au ruisseau qui arrose lé 
vallon de Tahiai-Tobo (le second Tobo). 

Après la route que nous venons de décrire , il 
nous sembla^ en arrivant dans ce lieu, que nous 
venions tout à coup d'être transportés dans un 
sited'Ëden. Ici, la nature semblait s'être épuisée 
pour embellir , pour poétiser ; tout ce que nous 
avions admiré depuis que nous nous étions en- 
foncés dans les montagnes était réuni sur ce point 
délicieux aved plus de richesse, plus de fraîcheur: 
de grands arbres aux ramifications immenses for^ 
niaient une ombre noire comme les voûtes d'un 
sanctuaire; d'innombmbles singes, perché» au 
faite de ces arbres, s'élançaient de branche en 
branche et se poursuivaient , en jouant , avec mie 
dextérité inouie ; l'écureuil , si gentil , si fashio*-^ 
nable, courait sur les montagnes en redressant 
sa queue fourrée; des papillons, des oiseaux plus 
veloutés , plus brillants, une eau plus abondante^ 
plus précipitée ajoutaient encore à la beauté de 
ce paysage enchanté. Après avoir parcouru la 
côte rocailleuse et sévère de l'Arabîe-Pétrée, elles 
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dëserCs arides et brûlés qui s'étendent depuis 
Djedda et la Mecke jusqu'à la tribu de Béni-Cher, 
lorsqu'on pénétre dans la sauva ge vallée de Samhar 
si richement décorée par la nature, on éprouve, 
ne fût-ce que par contraste, de délicieuses sensa- 
tions, et Ton se repose, dans ces régions fortunées, 
comme dans une oasis longtemps attendue.Tahta!- 
Tobo était inhabité; on remarquait partout des 
huttes désertes et quelques tombeaux ; nos guides, 
qui nous conduisaient à petites journées, pour 
nous faire épuiser nos vivres et se rendre ainsi 
maîtres de nous, nous firent stationner dans ce 
lieu : nous partîmes dans l'après-midi; nous sui- 
vîmes le cours de l'eau , et au bout d'une heure 
nous arrivâmes à Haïla-Tobo (le premier Tobo), 
où nous trouvâmes la source du ruisseau que 
nous longions : quoique toujours difficile et res- 
serrée entre de sèches montagnes, la route était 
admirable; on y remarquait, surtout, de grands 
ormeaux dt^its et élevés, qui ne semblaient pas 
destinés à parer ces lieux agrestes. Nous traver- 
sâmes la vallée ^ Assaiiba y et nous parvînmes, 
enfin, à Choumfaîtouj au pied du mont Taranta. 
Nous étendîmes notre tapis au pied d'un grand 
arbre dont le tronc était creux; ses branches 
étaient peuplées dé singes qui nous lancèrent des 
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figues toute la soirée. Ces animaux poussaient 
d'affreuses clameurs , et d'autres troupes , cam* 
pëes plus loin, formaient , avec eu%, un épou- 
vantable concert; nous leur répondîmes par quei- 
ques coups de fusil qui produisirent un effet ex- 
traordinaire : après avoir gardé quelque temps le 
silence^ comme pour écouter^ toutes les bandés 
firent entendre des gémissements lugubres; et, à 
leurs cris perçants et joyeux^ succéda une longue 
plainte^ qui, fort heureusement , nous empêcha 
de dormir. 

Nous étions couchés depuis plus d'une heure ; 
l'obscurité était profonde, et il commençait à 
pleuvoir, lorsque nous entendîmes le hurlement 
sauvage de l'hyène qui fut répété par tous les 
échos : les singes poussèrent un cri de détresse, et 
se turent. Nos guides, qui s'étaient éveillés, se pres- 
saient autour de nous , en nous suppliant de nous 
tenir sur nos gardes et de recharger nos armes 
pour être prêls à faire feu. Les mules, qu'on avait 
amenées au pied de l'arbre, dressaient leurs 
oreilles, et une respiration courte et précipitée 
enflait leurs naseaux, lorsqu'un nouveau cri, plus 
rapproché et plus sombre, jeta l'épouvante dans 
le cœur de notre petite troupe , et l'un des Ghoho, 
s'étant brusquement emparé de nos pistolets , 
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tira à tout hasard , à trois reprises successives y et 
blessa légèrement Tun des chameaux du Naîb. La 
vue du feu effraya sans doute l'hyène , qui s'éloi- 
gna eahurlant, et ne nous inquiéla plus. Néan-* 
moins ^ nos guides n'osèrent pas se coucher ^ et 
les uns ou les autres veillèrent toute la nuit. La 
frayeur les avait rendus plus complaisants envers 
nous, mais leur caractère ne tarda pas à se mon- 
trer dans son véritable jour. 

La blessure du chameau n'était pas grave, car, 
dés le lendemain , il put se remettre en route pour 
retourner à Arkéko. 



V. 
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CHAPITRE V. 



Comme nos guides nous avaient prévenus la 
vétille que nous serions obligés de passer une demi- 
journée à GhoumraïtoUy tant pour disposer diffé- 
remment nos bagages que pour attendre les bœufs 
qui devaient les transporter au sommet du Ta- 
ranta; nous attendîmes midi sans impatience 
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stir les borda de l'abondant ruisseau qui coule 
au pied du mont que nous allions escalader. 
Nous vîmes défiler une arnuîe iunombrable de 
singes de diiTérenles espèces, qui venaient eu 
compagnie se désaltérer dans le courant. Les 
mères qui portaient les petits sur leur dos sem- 
blaient nous regarder avec une sorte d'inqnié- 
tude qui se peignait, d'une manière très sensible, 
dans leurs mouvements et même dans leurs re- 
gards. Si nous faisions quelques pas vers ces 
bruyantes cohortes , les guenons , effrayées , 
étaient les premières à s'enfuir. Les mâles, 
parés de crinières plus épaisses et plus on- 
doyantes que celles des plus beaux lions, étaient 
d'une taille monstrueuse : ils cheminaient tous en 
assez bon oidrc; mais, à la moindre alerte, ils se 
dispersaient et faisaient alors un vacarme infernal. 
Comme ils étaient dérangés par notre pri;sence, 
ils furent lents à étincher leur soif, et ils nous 
donnèrent une distraction de plusieurs heures. 

Quand nous jugeâmes qu'il était temps de son- 
geraudépart, nous priâmes nos guidesde charger 
les bagages ; mais, loin de se rendre à nos désirs, 
ils feignirent de ne pas nous entendre. Ces hom- 
mes qui , depuis le commencement de la route , 
nous suscitaient, à chaque instant , de nouvelle» 
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Ipflcasseries voiilureot essayer de nous pousser 
à bout , et lorsqu'il leur plut de parler , ils ré- 
pondirent çfïrontcîmeiît qu'ils ne consentiraient à 
se remettre en marche qu'après que nous leur 
auricftis donné un bacchich.Dans un lieu désert, 
qui nous était inconnu, ils avaient pensé qu'il leur 
serait facile d'abuser de notre position, et affectant 
un air d'impassibilité absolue, ils ajoutèrent, 
avec ironie, que nous étions libres de partir , et 
que personne ne nous retenait, (.es Kuropéens 
qui nous avaient précédés les avaient mal habi- 
tués , et quoique, plus d'une fois déjà, nous eus- 
sions prouvé à nos guides que nous n'étions pas 
de la mémo trempe {[uenos devanciei's , ils vou- 
lurent néanmoins essayer de nous faire dénouer 
les cordons de notre bourse. Peu disposés à céder 
à leur tyrannie, nous demandâmes à noire dro)j- 
nian s'il ne connaissait pas la route qui condui- 
sait à Halaï. Mais ce jeune homme , craignant le 
ressentiment de nos guides qui, déjà, le mena- 
çaient du regard, n'osa pas nous répondre d'une 
manière bien airirmativej néanmoins ses paro- 
les, quoique équivoques, nous laissèrent com- 
prendre que sa frayeur l'empêchait de s'expliquer 
clairemenl, et nous cherchâmes à piquer son 
amour-propre en le traitant de poltron; comme 
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nous avions déjà su lui inspirer une grande con- 
fiance par notre conduite ferme et résolue , il se 
décida à nous déclarer que plus d*une fois il avait 
fait le trajet de Choumfaïtou à Halaï, et qu*il était 
prêt à nous guider. Nos gens^ qui ne nous croyaient 
pas capables d'abandonner nos effets que nous 
ne pouvions transporter nous-mêmes , ne paru* 
rent pas s'inquiéter de notre détermination. Mais, 
impatients de sortir de leurs griffes^ nous primes 
avec nous ce que nous possédions de plus pré- 
cieux, nous remplîmes une zemzémia* d'eau, et 
laissant nos bagages à la garde de nos domestiques, 
nous commençâmes à gravir la montagne , suivis 
ou plutôt précédés de notre interprète Béchir. 

Deux sentiers conduisent du pied du Taranta 
à Halaï : l'un moins pénible, mais plus large, 
a été tracé pour les bêtes de somme; l'autre, plus 
roide, plus escarpé, mais plus court, n'est guère 
fréquenté que par les piétons. Nous choisîmes ce 
dernier qui devait nous amener plus directement 
à Halai, où nous voulions parvenir avant la nuit. 

Le soleil était bràlant, la montagne était près- 
qu'à pic et nous grimpions difficilement : nous 
avions fait à peu près un tiers de notre route, 
lorsque nous vîmes arriver un de nos hommes 

* Outre d^une forme particulière. 
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qui Dous supplia de révenir sur nos pas; il pré- 
tendait qu'il nous était impossible d'atteindre le 
sommet avant la nuit, et qu'obligés de coucher 
dehors, nous serions infailliblement dévorés par 
les bètes féroces qui rôdent sur cette moritagne: 
Nous le remerciâmes ironiquement de Tintérét 
qu'il nous manifestait , et nous poursuivîmes 
noire route : désespérant de nous faire rétro- 
grader et craignant de s'attirer la colère du Naîb^ 
il résolutde nous accompagner jusqu'au village, et 
il nous suivit, après avoir recommandé à ses com- 
pagnons, qui nous appelaient du pied de la mon* 
tagne, de transporter nos effets à Halaï. 

Nous cheminions péniblement au milieu d'ar- 
bres desséchés et d'un grand nombre d'albès. 
A mesure que nous avancions, on eût dit que 
le sommet de la montagne s'élevait ; la route était 
toujours à pic, elle était jonchée de pierreaftet de 
ronces, et souvent nous ne pouvions monter qu'à 
l'aide de grands escaliers qui tremblaient sous 
nos pas; quoique l'atmosphère se fût sensiblement 
refroidie, la sueur ruisselait de notre front, et 
nous osions à peine nous arrêter pour respirer. 
En approchant de la cime, nous trouvâmes 
une végétation plus fraîche, les arbres avaient 
reverdi, et pour la première fois nous aper-- 
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eûmes (les oliviers sauvages et de magnifiques 
coU-quals ; nous avions devant nous un mond^ 
de montagneSi la nature avait un aspect imposant. 
Plies sous notre fardeau , et en proie à une soif 
ardente, nous aUeignimes enfin le sommet , après 
six heures de marche forcée. Arrivés sur le pla- 
teau, nous cheminâmes encore longtemps avant 
d^entrer dans le village justement nommé Halai 
( haut); mais, après avoir gravi le Taranta, la 
route nous parut si facile, qu'au lieu d'ajouter à 
nos fatigues, elle nous les fit presque oublier. 
Snr le sommet de la montagne, nous aperçûmes 
une hyène énorme qui s'éloigna à notre approche. 
Le plateau inégal sur lequel est bâti Halaï 
comprend un assez grand espace : il est couvert 
d'arbres résineux, et l'on y recueille beaucoup 
de blé. Il est arrosé par un torrent large et pro- 
fond^ de toutes parts, on n'aperçoit que de 
grandes chaînes de montagnes dont quelques unes 
dominent le Taranta. Le village, qui compte 
environ deux cent cinquante habitants^ ne manque 
pas d^originalité : les maisons sont rangées sur 
plusieurs files qui s'élèvent en amphithéâtre à 
l'extrémité du plateau, elles ne prennent de jour 
que par les portes; les appartements de l'intérieur 
sont éclaii*és par des ouvertures étroites prati- 
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(^ées dans la toiture^ mais dont le but principal 
esfi, da laisser échapper la fumée. Les commer- 
Wà\i (mi passent par Halaî sont obliges de payer 
IIR diH>it de douane qui consiste eu une poignée 
4a poivre par charge de mulet; la verroterie et 
lips toiles de coton y servent de monnaie. I^e 
chef du village est chrétien; il compte quatorze 
damieaux sous sa domination. On trouve à Halaî un 
grand nombre de troupe^^ix de gros et de menu 
bdtail: la couleur des habitants est d'un jaune 
tFèfi, foncé. 

Qv^and nous arrivâmes à l'entrée du village, 
\é firc^id se faisait vivement ressentir et nous com- 
mencions à frissonner; au sortir d'un climat 
brûlant, cette température pouvait nous être 
funeste , et malgré la résolution que nous avions 
prise de passer la nuit en plain champ, comme 
nos habits, trempés de sueur, se refroidissaient 
ïiur noire corps, nous nous vîmes obligés d'aller 
demander Thospitalité. Nous nous laissâmes 
conduire par notre interprète, ([ui, sans même 
nous faire annoncer, nous introduisit dans la 

demeure du choum ^ de Halaï. 

» 

Guidié (c'était le nom du gouverneur) était 
absent quand nous nous préseïUâmes chez lui : 

' Chonm, en langage abysslnieni e-iguifie gouverneur. 
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après avoir déposé nos fardeaux et nos armes , 
nous nous assîmes sur des sarirs, au milieu des 
chèvres et des vaches qui occupaient Tanticham- 
bre. Un instant avait suffi pour apprendre notre 
arrivée à tout le village qui vint nous accabler 
de ses salamalec ^ Le chef ne tarda pas à pa- 
raître; il nous présenta affectueusement sa main , 
et nous amena dans un appartement enfumé qui 
lui servait de salle dC réception : le bois qui 
formait le plafond était d*un noir luisant. On 
s'empressa de porter deux sarirs sur lesquels 
on étendit deux grandes peaux de bœuf, et 
comme nous n'avions avec nous ni couverture 
ni manteau pour nous garantir du froid, 
Guidié nous fit donner deux belles toiles abyssi* 
niennes. 

Nous étions groupés en grand nombre autout" 
d'un bon feu; on fit apporter deux énormes 
gombo ^ pleins de bière, bouchés avec de la bouse 
de vache , et nous bûmes tous dans de grandes 
cornes ciselées et tournées; on nous offrit du 
lait frais, et lorsqu'on- servit le souper, et que 
nous voulûmes nous laver les mains y les filles dn 
gûuirerneur nous versèrent elles-mêmes de l'eau. 

' Formule de salut arabe. 
* Grande cruche d'Abyssime. 
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Leur costume y que nous pûmes alors examiner 
à notre aise y nous frappa singulièrement : elles 
portaient un tablier court en cuir de bœuf à peu 
prés semblable à celui de nos sapeurs : sur leurs 
épaules était jetée avec négligence « mais avec 
^ce, une peau de mouton noire ^ ornée de co- 
quillages blancs : elles étaient parées de bra- 
celets en verroterie blanche, et un collier à plu- 
sieurs tours de même couleur entourait leur cou 
noir. Leur chevelure était douce et leur physio- 
nomie agréable : lorsque , pour les remercier de 
leurs bons offices y nous voulûmes leur sourire , 
elles reculèrent effrayées et n'osèrent plus se rap- 
prêcher. 

Le lendemain y Guidié nous fit présent d'un 
mouton y qui fut immolé aussitôt. Les artistes 
^Halaï, espérant obtenir une récompense, 
vinrent nous donner une sérénade, véritable 
charivari, qui se prolongeait indéfiniment, parce 
que notre gaité faisait supposer aux musiciens 
que leurs accords nous charmaient. 

Quelques heures après le lever du soleil , nos 
effets arrivèrent chargés sur des bœufs. Nous 
fîmes bientôt dresser notre tente, et nous aban- 
donnâmes la maison du gouverneur, qui ne tar- 
da i>as à venir nous importuner chez nous. Nos 
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guides curent encore leflronterie de venir omis 
demander un bacchich ; mais Guidié^qui s*idlé^ 

re^sail viveniest pour eux^ perdit sotl temps et 
ses paroles. 

Quand nous voulûmes quitter Halai, wom 
priâmes le choum de nou:s procurer des moa<» 
tures. 11 avait attendu ce moment avec impati^nce^ 
et il allait nous donner Texplication de sa gêné* 
rosité dont nous nous étions toujours méfiés : 
il commença par nous parler longuement de son 
pouvoir, il compta avec orgueil les nombt*etut 
villages qu'il avait sous sa domination, prit em- 
phatiquement le titre de roi , et termina son beau 
discours, dont nous ne pressentions pas la fin, eh 
nous disant qu'il était prêt à nous faire tToUter 
tout ce qui nous était nécessaire pour notre Toyagé, 
mais que nous devions d*abord lui faire un cadeau 
en argent. Nous fûmes étonnés du caractère de 
cet homme, en même temps si vil et si plié^ * 
somptueux, qui ne rougissait paâ de mèlidier 
après avoir fait parade de sa puissance : ndut 
refusâmes de le satisfaire, mais il se retira en 
nous disant que, puisque nous ne voulions pas 
le récompenser , il cesserait de s'intéresser pour 
nous et que nous pouvions nous occuper seuls 
de nos affaires. Eu sortant de notre tente, il alla 



EN ABYSSINIE. 1Ô9 

parcourir le village et défendit à tout le monde 
de nous rien livrer sans ses ordres. ConTaincus^ 
dés le lendemain^ que nous ne pouvions nous 
passer du secours de Guidié^ nous nous rendimes 
chez lui, et après d'assez longs débats il nous 
arracha 10 (alaris; et aussitôt il nous fit trouver 
trois mules que nous payâmes 1 50 francs. 

Nous passâmes une dernière nuit dans notre 
tenteV décidés à nous remettre en route au lever 
du soleil. Nous entendîmes, non loin de nous, des 
hurlements qui nous tinrent longtemps éveillés* 
Au point du jour, le gouverneur vint nous saluer, 
et nous pria de nous rendre chez lui pour voir 
sa femme avant notre départ ; nous le suivîmes 
sans défiance : arrivés dans sa demeure , il appek 
sa compagne qui parut aussitôt, apportant Un 
gombo de bière qu'elle déposa à nos pieds ; elle 
nous salua respectueusement et nous baisa les 
mains : nous étions à nous regarder, surpris de 
ces politesses et de ces marques de bienveillance 
qui nous étaient sensibles, lorsqu'elle nous de- 
manda un bacchich; encore trop galants pour 
savoir refuser à une femme, nous lui fîmes cadeau 
de deux maraoudi qu'elle accepta avec recon- 
naissance et en hésitant : à sa répugnance, il 
nous fut aisé de voir qu'elle n'avait agi que d'après 
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l'impulsion de soû mari qui nous avait attirés 
adroitement dans un piège. 

Nous retournâmes dans notre tente : nous 
étions sur le point de nous mettre en route ^ 
lorsque le frère de Guidié, qui venait d'apprendre 
que nous avions donné deux pièces de toile à sa 
belle-sœur, arriva à son tour pour nous prier ^ 
d'un air rusé, de nous rendre aussi chez lui pour 
saluer sa femme; la leçon était trop fraîche, 
nous nous moquâmes de sa simplicité, et nous 
lui promimes d aller le voir â notre retour. En 
voyant le mécompte de cet homme, il nous sembla 
que nous venions de prendre une revanche. 

Le 24, nous quittâmes Halaï vers les trois 
heures du soir : nous nous éloignâmes sans regret 
d'un lieu où Ton avait passablement exercé notre 
patience, et nous nous dirigeâmes vers Adoua, 
capitale du Tigré \ Nous choisîmes la route la 
plus directe, et nous renonçâmes au projet -que 
nous avions eu d'abord d'aller visiter Dixan^* 

Au sortir du village , notre horizon s'étendit , 
une gorge s'ouvrit entre deux montagnes , et, en 

* Dans le cours de celle relation , nous nous occuperons rare* 
ment des dislances et des direclions qui interrompent désagrcfa- 
blement la narration , et qu''on trouvera d^aiieurs marque'cs âur 
notre caite. 

' Cette ville a e'ie longuement décrite par M. SAi\ 
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s*élargîssant, dessina un triangle. Le coup d'œil 
était magniGque; on eût dit que les vapeurs blan- 
châtres qui s'élevaient de la terre voilaient une 
mer ou un grand lac que nous allions découvrir 
devant nous : nous n'apercevions, de toutes parts, 
que des masses effrayantes d'élévation et d'épais- 
seur j car TAbyssinie n'est qu'une immense mon- 
tagne sillonnée de profondes et étroites vallées 
qu'arrosent d'impétueux torrents. Nous avions à 
notre gauche les chaînes compactes d'Agami , et 
devant nous apparaissaient les montagnes élancées 
qui précèdent Adoua. 

Après une demi-heure de marche , nous aper- 
çûmes, à notre droite, le hameau de Samdi cou- 
ché sur le penchant d'une colline. De nombreux 
troupeaux paissaient aux alentours. Après avoir 
dépassé le village de Deiira qui domine une vaste 
plaine soigneusement cultivée, que nous parcou- 
rûmes par un sentier facile, nous traversâmes 
plusieurs bois de sabines et de mimosas d'une fraî- 
cheur délicieuse, et nous eûmes à admirer encore 
des paysages charmants. 

Nous rencontrâmes sur notre route un choum 
de village avec une nombreuse suite; ses soldats, 
drapés à la romaine, avec de grandes toiles blan- 
ches retenues par une peau de mouton noire aux 
I. 11 
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longues laines ^ étaient armés de lances et de bou- 
cliers, et portaient, au côté droit, des sabres re- 
courbés : les uns étaient montés sur des mules, 
d'autres sur des chevaux, et les chefs avaient le 
front ceint de bandelettes rouges. Un grand nom- 
bre de domestiques les suivaient à pied. L'aspect 
de cette troupe avait quelque chose d'imposant , 
et nous nous arrêtâmes un instant pour contem- 
pler leur costume aussi sauvage que guerrier. 

Il était nuit, et nous cheminions encore accom- 
pagnés de notre seul interprète, qui, avec de 
bonnes qualités, n'était rien moins que brave. 
Nous avions laissé sur le Taranta notre domes- 
tique Dassou dangereusement malade, et son beau- 
père était resté près de lui. Gomme l'incertitude 
de trouver un asile ne nous causait pas la moin- 
dre inquiétude, Béchir, qui craignait d être obligé 
de coucher dehors^ ne cessait de nous entretenir 
des dangers que nous allions courir si nous ne 
cherchions pas à nous réfugier dans quelque vil- 
lage; espérant, sans doute, nous intimider, il 
nous assurait que le pays était infesté de brigands 
plus redoutables encore que les bêtes féroces qui 
le désolaient, et.nos plaisanteries, relatives à son 
courage , ne lui ipairaissaient. nullement de saison; 
aux alentours, le silence était effrayant; et, quand 
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robtscurité devint plus profonde> il Ait interrompu 
par le hurlement des hyènes qui glacèrent d'efFroi 
notre pauvre drogman : il poussa vigoureusement, 
sa mule chargée de nos bagages^ et vint se ser«- 
rer près de nous, en nous suppliant de hâter le 
pas* Nous nous laissâmes conduire, et, peu de 
temps après, nous dressions notre tente au milieu 
du village de Mârda. 

Les habitants étaient retirés chez eux quand 
nous nous arrêtâmes; mais, à la nouvelle de 
notre arrivée , ils sortirent de leurs demeures , et 
s'empressèrent autour de nous en manifestant une 
vive curiosité : ils nous offrirent une de leurs 
maisons que nous refusâmes, au grand regret de 
notre interprète, qui ne se croyait pas en sûreté 
sous une tente. Nous acceptâmes cependant un 
asile pour nos mules, et nous achetâmes du four- 
rage avec quelques poignées de poivre. Le climat 
de Mârda est tempéré : nous nous étions gelés sur 
le Taranta, et, quoique nous fussions arrivés 
dans ce dernier village sans nous apercevoir que 
nous descendions, nous ne sentîmes pas le froid, 
même pendant la nuit : Mârda est arrosé par un 
ruisseau dont l'eau est délicieuse. 

Notre premier soin fut de chercher un dômes-* 
tique : nous fûmes assez heureux pour trouver un 
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jeune homme nommé M aari , qui consentit à noud 
accompagner jusqu'à Âdoua^ à condition qu'il 
serait libre de s'en retourner chez lui quand bon 
lui semblerait^ sans que nous eussions le droit 
de retenir ses salaires. Les chrétiens d'Abyssinie 
sont^ en général , très attachés à leur pays natal, 
et, lorsqu'ils se décident à s'expatrier, ce n'est 
jamais que pour peu de temps. 

11 n'était pas encore jour quand nous quittâmes 
le village : nous prîmes un chemin détourné 
pour éviter la douane de Gondaftajé, car le Naïb 
et Guidié nous avaient appris à redouter les lieux 
où Ton est dans l'usage d'imposer les voyageurs, 
et surtout les blancs. Le sentier que nous suivions 
était rude et difficile : de toutes parts on n'aper- 
cevait encore que des montagnes; celles que 
nous parcourûmes en sortant de Mârda étaient 
ombragées par de sombres sabines et de gracieux 
oliviers, qui furent bientôt remplacés par des 
mimosas desséchés et par l'élégant coll-qual à la 
forme de candélabre. Nous traversâmes plusieurs 
torrents, nous aperçûmes un grand nombre de 
villages, nous longeâmes un bois planté de 
grands acacias et de mimosas fleuris, et nous re- 
marquâmes quelques mûriers à l'ombre épaisse, 
parmi des grenadiers sauvages. Après quatre 
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heures de marche , nous arrivâmes dans un beau 
site appela Mogouscas; nous trouvâmes une 
source abondante sous des rochers ombragés par 
un immense sycomore qui servait de rendez-vous 
aux plus brillants oiseaux de TAbyssinie : nous 
déjeûnâmes au bord de l'eau, et^ après nous 
être reposés quelques heures, nous remontâmes 
sur nos mules. 

La route que nous suivions était affreuse de 
pierres et d'arbres qui obstruaient le passage. Après 
de longues montées suivies de pénibles descentes, 
nous vînmes stationner dans le hameau.de iSé^rz, 
bàtisurle penchant d'yne montagne. IVois quarts 
d'heure avant d'arriver, nous avions laissé à notre 
droite le grand village à! Achéra-Damchel. 

Le point de vue qui se déroule du haut de la 
montagne qui protège le vidage de Sêda est de 

toute beauté : on décoiï^ôNL-^^^^ ^^ ^^^ plaine 

■ »■■ ■ 

immense précédée d'uiMT^iIërge et fertile vallée, 
renfermée entre deux chaîoes brisées et déchar- 
nées, et dans le vaste espace qu'elles laissent entre 
elles sont dispersés des débris de montagnes , 
véritables ruines de gigantesques et informes mo- 
numents delà nature; le reste de celles qui cachent 
le village de Gueurzobo^ situé à l'extrémité de 
la vallée, ressemble à une basilique du moyen- 
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âge « surmontée de deux tours colossales que le 
temps ne peut achever de détruire. Ces monta-^ 
gnes, à l'aspect sévère, sont arides et couvertes de 
pierres , et leur stérilité contraste avec la fécon- 
dité de<)%vdllëe. et la fraîche végétation de la 
plaine.,^^[ous.j|tiFipns remarqué un grand nombre 
d'écureu^MHr alentours du hameau. 

Quand nous arrivâmes à Sêda , le pays venait 
d'être conquis par Oubi , roi du Sémen. Notre 
nouveau domestique nous fit passer, à notre insu, 
pour dfâs. hommes de la suite de ce prince, et, le 
soir, liojjii^'fûmes étonnés de voir affluer chez nous 

des ' cdôMi&tibles de toute espèce. Notre inter- 
pi*éte , qfti craignait peut-être de nous voir dé- 
sapprouver la conduite de Maari , refusa de 
nous donner l'explication d'une générosité qui 
nous inquiétai]^ ^tt||Jk souvenir des largesses 
de Guidié était prài^lîiiotre mémoire : il éluda 
toujours nos questions , et ce ne fut qu'après 

être sortis du village, qu'il voulut bien nous 
donner le mot de l'énigme qui nous avait d'autant 
plus intrigués qu'on nous avait laissé partir sans 

nous rien demander. A Séda , le poivre a grand 
cours. 

Le lendemain 26, après avoir traversé la 

belle vallée qui le sépare du village de Gueur* 
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zobo , nous mimes pied à terre sous un om- 
brage touffu, pour laisser passer la chaleur 
qui se faisait vivement sentir. Quelques ber* 
gers, qui paissaient leurs troupeaux, s'ap-- 
prochérent de nous, et nous vendirent un che-^ 
vreau pour une maraoudi et deux cornes de Uit 
pour une poignée de tabac à priser. 

Nous nous mîmes en marche vers les trois 
heures du soir , et après avoir dépassé les débris 
des montagnes qui abritent Gueurzobo, nous nous 
engageâmes dans la belle plaine qui se déployait 
dpyant nous : elle était presque entièrement in- 
ctike. 

Après avoir longtemps cheminé par une route 
admirable de facilité, nous nous arrêtâmes dans 
un lieu désert, à la tombée de la nuit. 

Nos deux domestiques, aussi poltrons l'un que 
l'autre, nous engageaient à pousser plus avant, 
en nous menaçant toujours des bêtes féroces qui 
nous paraissaient moins redoutables que les 
douaniers de Gueurzobo, que nous nous félicitions 
d'avoir esquivés : nous cherchâmes vainement à 
rassurer nos hommes qui, après avoir allumé de 
grands feux , résolurent de veiller toute la nuit , 
afm, disaient-ils, de défendre nos mules contre les 
hyènesquiviendraientinfailliblementlesattaquer. 
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Notre position dans ce lieu solitaire avait pour 
nous un charme indéfinissable : nous apercevions, 
sur les hauteurs qui dominaient la plaine , la 
flamme bleuâtre quis^élevait d'un grand nombre 
de bûchers et donnait au pays une physiono- 
mie intéressante; nous entendîmes , non loin de 
nous, le miaulement du tigre et les rugissements 
du lion , et nous aimions à nous regarder seuls 

au milieu d'une nature si étrange. 

Malgré la résolution que nous avions prise de 
coucher en plein air , la pluie qui vint nous as- 
saillir nous força à dresser notre tente. I^afllHt 
s'écoula paisiblement ; nous nous levâmes à Fffîî- 
rore pour continuer notre route. Nous abandon- 
nâmes bientôt la plaine et nous traversâmes des 
collines couvertes de graviers et embarrassées 
d'arbres desséchés; nous atteignîmes une im- 
mense vallée arrosée par le grand ruisseau de 
Séréna ; nous la parcourûmes rapidement , et de 
nouvelles collines , pareilles aux premières , se 
déroulèrent sur notre roule et nous amenèrent 
dans une nouvelle plaine traversée par la rivière 
de Bélessa , que nous suivîmes pendant quelque 
temps, dans la direction du sud-sud- est, pour aller 
nous reposer sous le plus bel arbre que nous ait 
offert TAbyssinie. 
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En arrivant 9 nous aperçûmes plusieurs jeunes 
filles qui étaient venues se baigner dans la rivière^ 
elles furent momentanément effrayées en nous 
voyant paraître; mais elles ne tardèrent pas à se 
rassurer, et, s'approchant peu à peu , elles nous 
examinèrent avec attention : nous eûmes alors 
avec elles une conversation qne nous ne rappor- 
terons pas, dans la crainte d'effaroucher laôs pudi- 
ques lecteurs. Elles nous donnèrent, au début 
de notre voyage , une singulière idée des mœurs 
abyssiniennes , dont nous offrirons plus tard la 
peinture. Nous vîmes, sur les bords de cette 
rivièrcj^tun lézard énorme : il avait plus de quatre 
pieds de longueur. 

Ces jeunes filles nous avaient appris que les 
missionnaires protestants, qui étaient partis long- 
temps avant nous de M assaouah, ne nous avaient 
précédés que de quelques jours sous le grand 
arbre, et que nous les troliverions encore dans 
le village à' Emni^Hamias (la Pierre de TÉlé- 
phant), qui n'était qu'à deux lieues de Bé- 
lessa. Nous nous décidâmes à dévier de notre 
route pour avoir le plaisir de rencontrer dès Eu- 
ropéens sur celte terre lointaine, et, cette 
détermination arrêtée, nous partîmes aus- 
sitôt. 
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Nous nous dirigeâmes rers le sud; après une 
demi-heure de marche^ nous passâmes devant 
une église qui ressemblait parfaitement à un 
moulin à yent un peu écrasé. La tour était cons- 
truite en pierre, et la coupole était formée par de 
longues branches entrelacées : elle était entourée 
de tombeaux. Bientôt après , nous escaladâmes 
péniblement la haute montagne à^Amni-'Ouïo, 
et, arrivés au sommet, nous pûmes contempler, 
dans leur majestueux ensemble, les divers paysa- 
ges que nous avions successivement admirés les 
jours précédents. Notre vue s'étendit bien au delà 
deGueurzobo, et nos regards s'arrét^ptit avec 
complaisance, tantôt sur les belles plaines que 
nous venions de traverser et tantôt sur lés hautes 
chaînes environnantes : de nombreux villages 
couronnaient leurs cimes, et leurs flancs étaient 
couverts d'une végétation due à une pénible 
culture. 

Les guerres presque continuelles qui désolent 

> , 

les diverses provinces de l'Abyssinie forcent les 
habitants à se retirer sur les sommets des mon- 
tagnes où ils peuvent mieux se défendre contre 
les attaques de leurs ennemis : perchés sur les 
hauteurs, ils ne cultivent que les terres qui en- 
tourent les villages et négligent leurs belles 
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jikines. Les tombeaux sont ordinairement dans 
les vallëe3. 

Arrivés à Emni^Harmas^ nous dressâmes notre 
tente et nous fûmes bientôt l'objet d'une curr9^ 
site générale^ quoiqu'il y eût d'autres blancs dans 
le village. Nous avions remarqué^ depuis quelque 
temps« que, chaque fois que nous étions nos tar*- 
bouchs, les Abyssiniens manifestaient une sur- 
prise -dont nous n'avions pas encore cherché à 
deviner la cause : cet étonnement fut si général 
parmi les curieux d'Ëmni-^Harmas , au moment 
où nous découvrîmes nos têtes, que nous ne pû- 
mes nous empêcher d'en demander la raison à 
notre interprète ; il nous apprit que c'étaient nos 
cheveux noirs qui fixaient ainsi l'attention de ses 
compatriotes qui s'étaient imaginé, parce qu'ils 
n'avaient presque jamais vu que des Allemands 
ou des Anglais , que tous les blancs devaient être 
blonds, et ils ne pouvaient se lasser d'admirer la 
couleur de notre tête qu'ils trouvaient bien supé- 
rieure à celle des Européens qu'ils avaient vus 
avant nous. Nous fûmes très étonnés nous-mêmes 
de voir des noirs, pour qui une peau blanche est 
si précieuse, donner la préférence aux bruns sur 
les blonds. 

Emni-Harmas est ^ sous tous les ra||K)rts , un 
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village fort triste ; les vivres y sont rares et les 
liabitanls peu hospitaliers. Nous avions rencontré 
sur notre route les domestiques des missionnaires : 
||| nous avaient appris que Tun de leurs maîtres^ 
M. Isemberg, s'était déjà rendu à Âdoua avec sa 
femme j et que M. et madame Gobât se trouvaient 
encore à Emni-Harmas. Oubi avait promis de 
leur envoyer une escorte qui devait les protéger 
en route ; car le pays, qui n'était pas entièrement 
conquis > était infesté de soldats vagabonds qui 
ne se faisaient aucun scrupule de détrousser les 
voyageurs, et il était difficile de se soustraire è 
leur brigandage. 

Ces domestiques s'étaient empressés d'aller an- 
noncer notre arrivée à leur maître, et nous étions à 
peine installés, que nous reçûmes, sous notre tente 
errante, unejeune dame suisse avecM. Gobât, son 
mari, déjà connu par la publication de son Journal 
en Âbyssinie. Dans un lieu si morne, ces visites 
nous causèrent une grande joie, et nous oubliâ- 
mes alors tous les désagréments dont notre voyage 
avait été semé. M. Gobât nous donna des rensei- 
gnements précieux sur les pays que nous allions 
parcourir; dés le lendemain, nous nous rendî- 
mes chez lui, et le premier objet qui nous frappa 
en entrdfcfut le forté-piano de sa femme. Nous 
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eûmes encore uûe longue conversation sur l'A- 
byssinic , et , à midi , nous nous retirâmes pour 
aller faire nos préparatifs de départ. 
. Nous allions nous mettre en route lorsqu'irtl 
soldat d'Oubi , qui voulait nous protéger même 
malgré nous , prétendit que nous ne quitterions 
pas le village si nous ne lui permettions de nous 
accompagner; nous refusâmes durement son pa- 
tronage : sa persistance rassembla quelques per- 
sonnes^ et M. Gobat^ instruit de ce qui se passait, 
eut la bonté de se rendre dans notre tente , et 
grâce à son influence , nous nous vîmes délivrés 
des importunités de l'Abyssinien qui avait voulu, 
disait-il, avoir l'honneur de présenter des blancs 
à son maitre. Ces légers , mais ennuyeux débats 
terminés, nous fîmes marcher nos mulets, déter- 
minés à nous éloigner sur-le-champ d'Emni- 
Harmas; mais un accident aussi malheureux 
qu'inattendu vint nous retenir malgré nous et 
irriter encore notre impatience. 



Vï. 
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CHAPITRE VI. 



* Nous étions encore assis sous nôtre tente avec 
M. Gobât et nous allions lui faire nos adieux^ 
lorèque iious entendîmes l'explosion d'une arme 
à Feu qui fut immédiatenNmt suivie de cris plain- 
tifs et de gémissements. Un domestique entra 
tout effaré et nous annonça qu'un habitant du 
I. n 
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village était blessé au pied. Nous sortîmes aus- 
sitôt. 

Nous trouvâmes un homme baigné dans son 
sang, et le premier individu que nous interro- 
geâmes nous apprit que le pistolet que Béchir 
portait toujours à sa ceinture était parti de lui- 
même pendant que le drogman se débattait contre 
un villageois, et que la balle, après avoir brisé 
un bâton , était entrée dans le talon de l'Abys- 
sinien et avait pénétré si avant dans les chairs , 
qu'il était impossible de Textraire avec les moyens 
connus. dans le pays. 

Nous étions ea droit de croire que les parents 
de la victime ne cherchera iejit pas à se venger 
de notre interprète; mais, quoique nous fussions 
depuis peu dans le Tigré, ses habitants s'étaient 
assez révélés en plusieurs circonstances pour nous 
faire craindre qu'ils ne laisseraient pas échapper 
une aussi belle occasion d'extorquer une somme 
d'argent à des Européens, et l'événement ne tarda 
pas à juslifiei* nos prévisions, 
• Nous continuâmes cependant à nous occuper 
dé iios préj)àratifs de départ; mais bientôt nous 
vlmeis entrer plûsîeurS feoldats conduits par un 
ihdividu h Ricc de geôlier qui nous fit mal augurer 
dfe celle tisite : t'ëtaîettt tous les fiartentS dtl tûâ- 
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lade qui Venaient de se réunir h la hâte pour 
6e foire eux-mêmes justice ;car^ selon la coutume 
du pays , lorsque le sang a été versé et que le 
blessé se trouve dans un état dangereux, le cri- 
minel n'appartient ni au roi ni au gouverneur 
de la province où le meurtre a été commis, les 
parents de la victime ont seuls le droit de venger 
sa mort. 

« Le malheur qui nous afflige vient dé Dieu, » 
dit celui d'entre eux qui paraissait avoir le plus 
d'itn porta noCé <c II n'y a pas eu de mauvaise 
intention de la part du coupable, nous le croyons; 
mais un de nos frères est gravement blessé , il 
peut succomber, et nous demandons que votre 
drogman reste en notre pouvoir jusqu'à l'expi- 
ration des sept jours fixés par la loi, ternie après 
lequel il sera libre de (partir, si notre malheureux 
parent ne meurt i>as. » 

Nous priver de notre interprète, c'était nous 
arrêter nous-mêmes; nous fimes nos réclaipa- 
tions ; mais les plaignants, dont le but était de 
nous mettre dans l'embarras, ne voulurent jamais 
Consentir à nous abandonner Béchir. 

L'homme dont la physionomie nous avait tant 
déplu prit un des coins de la toile de notre inter- 
prète, qu'il ïioua avec la sienne, et commença à 
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plaider sa cause devant nous et M. Gobât, qui 
seul le comprenait. Il s'exprima avec une facilité 
qui nous étonna ; après lui , Taccusé présenta ses 
moyens de défense. Mallieureusement, l'avocat 
qui avait parlé le premier élait en même temps 
accusateur et juge : nous devions donc avoir tort, 
et en dépit de nos représentations , Béchir fut 
déclaré prisonnier. 

Nous nous trouvions au milieu d'une assem- 
blée nombreuse, sous une tente d'Arabie : les 
figures noires des Tigréens , leurs traits empreints 
d'une férocité sauvage, l'aniniosité des parents, 
la contenance abattue de notre interprète avec 
le contraste de nos figures blanches et de nos cos- 
tumes étranges , dessinaient un admirable tableau. 
C'étaient l'Europe et l'Afrique, l'homme policé et 
l'homme à demi sauvage qui se trouvaient alors 
en présence et se mesuraient du regard. 

' L'accusateur adressa quelques mots à un jeune 
homme qui se trouvait à ses côtés et qui s'éloi- 
gna aussitôt : il revint un moment après, appor- 
tant une chaîne en fer dont Tune des extrémités 
fut rivée , à grands coups de marteau , au bras de 
l'accusé, et l'autre à celui d'un jeune parent de la 
victime, qui devait répondre de tous les mouve- 
ments de Béchir dont il partageait l'esclavage; Ces 
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deux hommes, dont l'un était peut-être destiné à 
verser le.sang de l'autre^ se trouvaient ainsi rap- 
prochés et vivaient en parfaite intelligence dans 
cette singulière position. 

Quand la nuit arriva, ces dèiùKv^ gens, 

enchaînés, allèrent coucher djS^yfe-'W^^ 
nous nous trouvâmes seuls avcte^jriotre domesti- 
que tigréen, qui ne pouvait nous comprendre 
que par signes. Tous les matins, Béchir revenait 
dans notre tente avec son compagnon : il était 
cruellement tourmenté et attendait, .avec une 
anxiété hien naturelle, l'expiraticq^^^yiyBes sept 



mortelles journées dont il comptait |H$^u$es. Le 
malade avait été renfermé dans une chambre té- 
nébreuse, et quoiqu'il fût grièvement blessé, il 
n'avait pas le moindre symptôme de fièvre. 

Le 29 avril, les nSfidniies qui devaient escorter 
M. Grobat arrivèrent à Emni-ïjarmas : notre 
vieux domestique revint aussi de Halaï, où il avait 
vu mourir son beau-fils. Ce bon vieillard, étonné 
de nous trouver presque seuls, demanda des nou- 
velles de Béchir, et lorsqu'il apprit qu'il était pri- 
sonnier, il poussa la générosité jusqu'à s'offrir 
lui-même pour être enchaîné à sa place, quoiqu'il 
n'ignorât pas qu'uu semblable dévouement com- 
promettait sa vie. 
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Le gouverneur >de la proviuce d'Agguëla était 
un des p<irent8 du malade, et cette circonstance 
était loin de nous être favorable ; il fut bientôt 
averti de révénement qui noua retenait à Enmi" 
Harmas, et il envoya aussitôt plusieurs de ses sol- 
dats chargés de nous amener prés de lui. Nous 
étions chez M. Gobât lorsque ses émissaires arri- 
vèrent et nous transmirent ses ordres; noua leur 
répondîmes qu'en notre qualité de blancs nous 
ne reconnaissions l'autorité de personne , et que, si 
leur maitre désirait nous voir, il n'avait qu'à se 
rendre (dlêz nous. Il parait que leurs instructions 
ne leur j^rourent pas d'insister, car ils se reti^ 
rérent, après s'être consultés un moment. 

M, Gobât n'était pas encore prêt à partir. Par^ 
mi les hommes que le roi du Sémen lui avait 
envoyés, se trouvait un jeune Tigréen nommé 
Counfou, quiparlait l'arabe; il offrit de nousservir 
de drogman et de nous accompagner; impatients 
de sortir de ce malheureux village, nous abattîmes 
nous-mêmes notre tente et nous partîmes. 

Nous venions de monter sur nos mules, lors-^ 
que deux individus, armés de toutes pièces, s'a- 
vancèrent vers nous et voulurent nous retenir; 
mais nous les repoussâmes brusquement et nous 
poursuivîmes notre route. Nous avions fait à 
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peîaç trois çent^ pas, lorsqu'ea nous dtUqwnant 
nops aperçûmes une noipbi*6US() troupe hérissé^ 
de lances et couverte de boucliers, qui 3e dirigeait 
de notre côté, et en même temps up ho^inoe dtt 
gouverneur arriva tout essouflé, pqyr t^ous prier 
d'attendre son maitre qui arrivait^ di^ait*il, à 
notre secours. 

Nous nous arrêtâmes et nous décpuvrina^s 
bientôt la petite armée de ce chef qui accouraH 
pour nous proléger : au milieu des soldats , nous 
distinguâmes le missionnaire qui , sans penser au 
danger auquel il s'exposait, s'empressait 4^ veniy 
nous aider de ses conseils. Les deux ti»Q|Hpcs qyi 
s'étaient rapprochées se séparéreiît à la vpij^ dit 
gouverneur et se placèrent en face l'une de l'au-r 
tre, disposées à en yenir aux mains si les circonsrf 
tances l'exigeaient, 

(( torsque je vous ai vus agir en hommes dé-n 
terminés , » nous dit le choum , (( j'ai seqti qq^ 
je vous aimais el; suis venu pour vous prptégejr: 
vous pouvez compter sur moi et mes soldats^ si 
vous avez besoin'de défenseurs, je le jure par la 
vie du prince, mon maître, notre secours ne vou^^ 
manquera pas. » 

On fit approcher les parents du hlesjsé, çt le 
gouverneur leur demanda rexplication de leur 
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conduite envers nous : ils osèrent répondre que ^ 
diaprés les déclarations de ilotre drogman lui- 
même^ nous avions^ parmi nos bagages, des 
objets qui lui appartenaient et qui leur re- 
venaient de droit si le malade venait à mourir : 
cette raison parut suffisante pour nous retenir 
jusqu'à Farrivée du coupable qu'on envoya cher- 
cher dans un village voisin où qq Tavait con- 
duit depuis la veille. 

Après une attente assez longue , nous le vîmes 
arriver, toujours enchaîné avec son compagnon. 
Le choùm l'interrogea aussitôt pour savoir s'il 
avait réellement des effets parmi les nôtres , et 
nous eûmes lieu d'être satisfaits de sa réponse : 
€c Mes maîtres, )> dit-il, « n'ontrienà faire ici : je suis 
le seul coupable s'il y en a un , et me voici au 
milieu de vous chargé de fers : laissez-les libres, 
qu'ils aillent vers Oubi, j'espère qu'ils ne m'ou- 
blieront pas auprès de lui; je n'ai rien à récla- 
mer d'eux, et tout ce que je possède leur appar- 
tient. » Les parents de la victime confondus n'eu- 
rent rien à ajouter, et le gouverneur déclara que 
nous pouvions continuer notre route. 

Mais, en voyant leurs projets déjoués, nos enne- 
mis changèrent de batterie : «Peut-être, » nous di- 
rent-ils, u étes-vous attachés à l'homme que nous 
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vous enlevons ; si vous consentez à payer les frais 
des funérailles de notre frère, il Sera libre de vous 
accompagner : il faut 250 ou 300 talaris pour ra- 
cheter un meurtrier; notre parent n'est encore que 
blessé; si vous nous donnez le prix d'une mule 
(15 talarîs) et le pistolet coupable ^ nous nous 
désisterons de toute poursuite contre votre ser- 
viteur. » 

Pour une modique somme , nous pouvions 
sauver Béchir, que nous aimions^ de la peine 
capitale; nous feignîmes néanmoins de vouloir 
rabanobnner et nous offrîmes 5 talaris qui fu- 
rent acceptés après de longs débats : nous fîmes 
cadeau du pistolet au gouverneur qui nous avait 
témoigné un si vif intérêt, nous donnâmes un ta- 
lari àun soldat du prince^ qui avait constamment 
invoqué le nom de son maître en notre faveur; 
et, d'après l'usage établi dans lé pays , celui qui 
devait délivrer- le drogman de ses chaînes reçut 
aussi son bacchich. Par sa prudence et la con- 
naissance parfaite qu'il avait des mœurs et de la 
langue de cette contrée, M. Gobât nous fut d'un 
grand secours. 

Enfin il nous fut permis départir; nous avions 
avec nous le noiiveau drogman , le vieux domes^ 
tique et le Tigréén de Mârda ; nous nous éloigna- 



1S6 VOYAGE 

mes rapidement^ car il nous semblait toujours 
qu'on allait encore nous retenir. Les montagnes 
^ que nous apercevions autour de nous étaient 
blanches et arides ; mais , en revanche , les vil- 
lages étaient parés d'arbres touffus et les vallées 
couvertes d'une riche végétation. La route était 
peuplée d'énormes pintades, et les coll-quals 
étalaient autour de nous leurs branches sans 
feuilles. 

Nous avions laissé Béchir entre les mains du 
geôlier chargé de le débarrasser de ses fers, et 
nous avions pris les devants. Nous ignorioDJB qu'il 
fallût plusieurs heures pour achever cette opé- 
ration y et pensant qu'il ne tarderait pas à 
nous rejoindre , nous cheminions lentement ; 
mais , après avoir longtemps attendu en vain , 
nous doublâmes le pas : la nuit arrivait, et nos 
Abyssiniens tremblaient de frayeur, en songeant 
qu'ils allaient se trouver en chemin à. ITieure où 
les esprits exercent leurs maléfices. Au bout de 
deux heures , nous arrivâmes dans un village où 
nous fumes forcés de stationner. Noire nouveau 
drogman, qui nous servait de guide, nous dé- 
clara qu'il n'était pas en état de trouver la route, 
et qu'aucune considération, pas même la mort, 
ne pourraient l'engager à pousser plus a vaut . Nous 
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fîmes dq vains efforts pour vaincre son oU^tiim-r 
tien , et comme l'ignorance nous metiaît a 34 

merci, nom nous arrêtâmes. 

Les villagtiois nous donnèrent une maison ait« 
tuée dans une cour : aveo quelques grains de 
poivre,, nous achetâmes de la bière et du lait} 
nous fîmes rôtir pour nous quelques tranche» 
d'une cuisse de bœuf que M, Gobât noua avait 
donnée avant notre départ, et nos gens moins 
difticiles mangèrent le reste cru. 

Le lendemain 1" mai, nous quittâmes notre 
hutte auk point du jour et nous descendîmes, par 
un pénible sentier, sur le bord de la rivière 
d'Ounguéa qui borne, de ce côté, la province d'Agr 
guéla, La plaine, arrosée par cette rivière, est 
soigneusement cultivée; nous Tabandonnâmes au 
bout d'une demi-heure pour nous enfoncer dans 
les montagnes. La route, parallèlement tracée à 
un torrent, était rude, couverte de pierres et très 
fatigante. Après une longue marche, nous nous 
reposâmes auprès d'un ruisseau nommé Kébita, 
d'où l'on apercevait, sur ime hauteur, le village 
de Zeban-Guîla, qui faisait autrefois partie des 
domaines de Bahar-Negous '. Zeban-Guila est 

» Roi de la mer. Les Abyssiniens désignaient, par ce*titre, le 
prince dont les possessions sVtendaicnt jusqifà ta mer Rouge, 
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aussi le nom du district qui commence à Oungûéa 
et finit à Kébita. 

Nous venions de nous arrêter lorsqu'on nous 
annonça une bande de soldats qui s'avançaient du 
côté du sud; leur marche désordonnée et leur as* 
pect sauvage leur donnaient l'air de véritables bri- 
gands. Nous nous serions passés volontiers de leur 
visite; mais il n'était pas possible de les éviter. 
Heureusement pour nous, cette troupe appartenait 
à Déjaj-Oubi, et personne ne songea à nous inquié- 
ter. Ils s'arrêtèrent à quelques pas de nous pour 
égorger un bœuf qu'ils venaient, sans doute, de 
dérober à quelque paysan , et dans un moment 
il fut dépouillé, dépecé et mangé : on chercha, 
parmi les excréments , les brins d'herbe qui n'é- 
taient pas bien digérés, on en couvrit les plus 
belles tranches du bœuf; on exprima le fiel sur 
cette viande qu'on assaisonna d'une forte dose de 
sel et de poivre , et on la présenta au chef de la 
bande, car les inférieurs n'étaient pas jugés di- 
gnes de savourer un tel mets \ 

■ Dom Francisque Alvarez, dans son ouvrage intitule : HUtoive 
de l'Ethiopie, pag. i84 et aîQ-iSo, parle d'un repas à peu près sem- 
Klable. . : tt On nous apportait à manger aux heures extraordinaires, 
selon la coutume du pays, qtti était la nuit; car on n''y man.^e , sl« 
non une fois le jour. Leur viande est de chair crue avec une sauce 
faite de uel de vache, ce que nous ne pouvions regarder, tant s^cn 
fallait quHI nous prît envie d'en goûter. . .; puis les services furent 
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Nous quittâmes le ruisseau et nous escaladâmes 
une haute montagne^ du sommet de laquelle 
nous découvrîmes un grand nombre de villages^ et 
les sites montagneux d'Agami et deHaramat^ qui 
étaient alors le théâtre de la guerre. Le pays 
était moins boisé que derrière nous. 

Chemin faisant^ nous aperçûmes^ dans un dé- 
tour du sentier, un paysan qui se précipita sur 
un de nos hommes : nous pensâmes qu'il avait été 
peut-être insulté, et> ne voulant pas nous mêler 
de cette querelle^ m^is laissâmes les deux anta« 
tagonistes vider leur différend, d^autant plus vo- 
lontiers que celui qu'oa avait arrêté était notre 
nouvel interprète dont nous étions fort mécon- 
tents. 

Mais, étant parvenu à se dégager des griffes 4e 
son adversaire , après s'être longtemps débattu , 
Counfou courut précipitamment vers nous pour se 
mettre sous notre protection : le paysan ne se fit 
pas attendre, il arriva tout essouflé en criant et 
menaçant toujours, et notre étonnement fut 



poses, lesquels ser\ices j'anraîs quasi honte de ra m en le voir, bien 
ffiie ce soient choses fort ordinaires et accoutumées au pays. On 
servit donc de trois manières de sauces ou hrouets, lesquels e'iaient 
faits tle la chair crue «t sauf» méltf parmi , ce qui est estiuié entre 
eux ime viande fort dclicaîe, dont il ne se trouve autre que lc6 
grands seigneurs qui en usent. » 
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gratid lorsquô îious Ëperçûmes que c'était à nous 
qu'il et! voulait» « Noijis ne devions pas > » disait'^ 
Il ^ (c passer dans son pàyti sans payer un droit 
de douane; » nous le chassâmes eU nous moquant 
de lui , et, trop faible pour oser persister^ il s'éloi- 
gna à toutes jau^bes et disparut dans un village 
voisin. 

Nous ne pensions plus à lui lor^ue nous le vt« 
Mes reparaître à la tête d'une bande de pillards qui 
espéraient, sans doute, nous intimider par leur 
nombre. Ils étaient armés de lances et de bou^ 
cliei^ comme s'ils allaient en campagne^ et. ils 
nous donnèrent une seconde représentation des 
scènes d'Emni-Harmas I nous avions nos fusils 
chargés et nous nous disposâmes à les bien rece^ 
Xoir* Ils craignirent de s*adresser directement à 
nous et ils se précipitèrent sur nos domestiques 
pour leur enlever les effets dont ils étaient char^ 
gés; nous arrivâmes à leur défense > et > après les 
avoir délivrés, nous les fimes marcher devant 
nduS) en regardant en face nos féroces ennemis 
qui fiusaient mine de vouloir nous attaquer. 
Pendant qu'ils hésitaient, nous aperçûmes dans 
Itn champ une troupe de ces gros oiseaux noirs 
qu'on trouve communément dans le Tigré; Turt 
de nous prit un long fusil de chasse chargé avec 
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(la plomb et tîm iUt un de ces animaux, qui de*- 
meurà sur place. Nos ëntiemis, croyant que nous 
l'avions tuë SLVed une balle, se retirèrent épou- 
vantes, et nous fûmes ainsi débarrassés de leurs 

dangereuses importunités. 

Nous cbemînâmes alors paisiblement : nous 
descendîmes dans une immense et magnifi()tie 
vallée parée de champs cultivés, de verdoyantes 
prairies et des plus beaux coll-quaîs que nous 
eussions admirés depuis le Taranta. Elle était 
traversée, dans toute sa longueur, par un ruisseau 
qui Tinonde au temps des pluies. Nous avions 
à notre droite la chaîne toute fracassée de ces 
montagnes noirâtres qu'on rions avait désignées 
à Halaï comme voisines d'Adoua. Nous parcou- 
rûmes lentement cette riche vallée; qiiplque 
temps avant d'entrer dans la gorge ou elle va se 
p{?rdre cri se resserrant inserisiblenient, nous dé- 
couvrîmes tiné gratîde église située au pied des 
montagnes élandl^ qui dominaient le vallon. 

I! était nuit, et nous venions de nous enfoncer 
dans la gorge d'où s*élance impétueux le torrent 
qui va déborder dans la vallée; la pluie nous 
assaillait depuis plus d'une heure et nous déses- 
périons de trouver Un asile : l'obscurité était 
profonde, et le silence n'était interrompu que 
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par le coassement d'énormes crapauds el le bruit 
du tonnerre qui retentissait répété par mille échos : 
nous étions inondés^ nous marchions sans aper- 
cevoir de senlier trace , et à travers les rochei*8 
qui bordaient le précipice^ nous n'avions pas 
encore trouvé de place convenable pour nous 
arrêter. La route était' impraticable; nous venions 
heureusement de descendre de nos mules, lors- 
qu'une d'elles glissa dans le torrent. Nous la 
retirâmes avec beaucoup de difficulté : il n'élait 
plus possible d'avancer sans attendre le jour, et 
n'étant pas disposés à rétrograder, nous résolûmes 

• 

de passer la nuit dans cette gorge noire. Sur les 
cimes des montagnes environnantes, nous dis- 
tinguions des feux qui nous rappelaient les illu- 
minations du mois de Ramadan, dans les villes 
musulmanes. 

Cependant la pluie tombait moins abondante ; 
nous étendîmes notre tapis sur les pierres, et nous 

nous endormîmes avec nos hahUs mouillés. Peu 

Il ■■ 

à peu le ciel redevint serein,' et comme nous 
nous disposions à passer une nuit infâme, elle 
nous parut délicieuse. En nous levant, nous nous 
aperçûmes que nous nous étions écartés de la 
route ^ et il fallut rebrousser chemin de quel- 
ques pas. 
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Nous montâilaes sur une colline/et après l'avoir 
descendue avec difficulté^ nous nous trouvâmes 
dans une nouvelle vallée moins vaste ^ mais plus 
fraîche que celle que nous avions parcourue la 
veille : elle était arrosée par le Robber-Aèni 
( la source de Robber ) , dont Bruce ne fait qu'un 
seul mot qu'il écrit Ribieraini et auquel il donne 
une étymologie toute différente. « Le nom de Ri- 
» bieraini, )) nous dit ce voyageur, « a été donné 
» au ruisseau par les bandits des anciens villages 
» voisins , parce que de là on voit deux routes 
» opposées : l'une à l'ouest, conduisant à Gondar , 
)) l'autre tirant à Test vers la mer Rouge. Celui des 
» bandits qui se tenait en sentinelle s'écriait dés 
» qu'il apercevait une caravane : Ribieraini ! ce qui 
)i signifie ce on vient par là. >> Alors chacun pre^ 
» nait sa lance et son bouclier, et tous lensemble 
)) se plaçaient de manière à attaquer, avec le plus 
» d'avantage, les pauvres marchands qui ne se 
» méfiaient de rien. » Ces détails sont assez 
curieux; malheureusement, ils ne reposent sur 
aucun fondement, et la véritable arthogragi^e 
du mot en démontre l'inexactitude. 

La description que ce voyageur nous a laissée 
du Robber-Âèni et de l'Ounguéa est frappante 
de vérité : tout ce qu'il dit de la fécondité des 

I. 18 
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terrains arrosés par le premier ruisseau et des 
fleurs qui parfument les bords du second est 
parfaitement exact; mais il se trompe évidem- 
ment lorsqu'il prétend avoir traversé le Marcb, 
Robber--Aéni ne se trouve pas sur le chemin qui 
conduit du Mdreb à Âdoua. 

Nous longeâmes la vallée dans la direction de 
Test à l'ouest, nous arrivâmes à Mariam-Chaouï- 
tou ou Marie la Verte, église environnée de sa- 
bines et d'oliviers, qui justifient Tépithète qu*on 
a donnée à la vierge à laquelle elle est consacrée. 
Nos domestiques nous apprirent qu'à gauche de 
notre route on trouvait encore les ruines d'une 
église élevée par Abba-Garima dans les premiers 
temps de la conversion des Abyssiniens au chrislia- 
nisme; mais, comme M. Sait en avait donné une 
description assez détaillée , nous ne jugeâmes pas 
à propos d'aller la visiter nous-mêmes. 

C'était un samedi 2 mai , jour de marché à 
Adoua , tous les sentiers étaient couverts de lon- 
gues files d'hommes qui se rendaient dans cette 
viU||. Nous étions l'objet d'une curiosité géné- 
rale. Nous trouvâmes sur notre route les doua- 
niers d' Adoua , qui imposaient tous ceux qui por- 
taient des marchandises : nous nous attendions 
encore à quelques nouvelles tracasseries; mais 
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nous passâmes devant le poste sans être inquiétés, 
sans qu oh fît même la moindre observation. 
Arrivés sur les collines qui séparent Mariam- 
Ghaouïtou d'Adoua, nous aperçûmes celte ville 
où nous espérions nous reposer un peu de toutes 
les contrariétés que nous avions éprouvées depuis 
notre départ de Massaouah. Chemin faisant, nous 
vîmes un porc-épic que l'on venait de tuer. Nous 
traversâmes le ruisseau d'Assa , et nous vînmes 
loger chez notre vieux domestique qui nous sur- 
prit singulièrement, en nous apprenant qu'il pos- 
sédait deux maisons à Adoua. Nous l'avions tou- 
jours considéré comme un mendiant. 

Nous reçûmes bientôt la visite de la plupart des 
blancs qui se trouvaient dans cette ville : le pre- 
mier qui se présenta était un Arménien nommé 
Joànnes : il était armurier. Son état, qu'il con- 
naissait assez bien, lui avait donné, dans le pays, 
une certaine considération , mais fort peu d*ar^ 
gent, en sorte qu'il était loin d'être satisfait : U 
se plaignait beaucoup de l'avarice des Abyssi- 
niens , et il ne nous fit pas l'éloge de la généro- 
sité d'Oubi. U était regardé comme un honnête 
homme ; mais il n*avait que le méiîte d'être plus 
rusé que ses amis quUl avait su séduire par des 
dehors affables et ses manières câlines etjésuiti- 



:à 
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ques : il rendait quelquefois service, mais c'était 
toujours dans des vues intéressées. 

Le second s'appelait Bethléem : natif de Tiflis, 
il était resté, pendant plusieurs années, au ser- 
vice des Portugais dans l'Ile de Java ; il avait 
amassé quelques talaris et était parti de l'Inde 
pour aller à Jérusalem se faire ordonner prêtre; 
mais, arrivé à Moka, il fut séduit par la pein- 
ture brillante qu'un Abyssinien lui fit de son 

pays , il renonça à son premier projet, et, après 
avoir converti une grapde partie de son argent 
en objets précieux, il s'^embarquapourMassaouah, 
persuadé qu'il allait entrer dans un Eldorado. 
Il avait avec lui un cuisinier indien, juif de re- 
ligion. 

Arrivé à Arkéko sans firman el sans recom- 
mandations, il fut obligé de se soumettre aux exi- 
gences du Naïb, qui ne l'épargna pas. Il s'était à 
peine avancé dans Tintérieur des terrfes , que ses 
guidés essayèrent de le piller; il se retrancha der- 
rière ses effets comme dans un fort, et il envoya 
un homme au Naïb, qui vint en personne pour le 
délivrer des mains de ses abominables sujets. 
Parvenu à la cour d'Oubi , il distribua des ca- 
deaux au prince et à tous ses courtisans, per- 
suadé que, par ce moyen, il allait devenir un 
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personnage important ; on reçut ses présents sans 
lui en tenir aucun compte : néanmoins Oubi le fêta 
pendant quelques jours; mais sa fortune allait 
sans cessé en décroissant, et quand nous arrivâmes 
à Adoua, il n'avait, pour tout bien, qu'une mule 
blessée* dont il he pouvait plus se servir. 

Il se trouvait entièrement désenchanté , mais 
il aimait l'Abyssinie ; il s'était habitué à ses mœurs, 
à son climat , il mangeait tous les jours son kilo- 
gramme de broundou *, et s'était marié à une 
gentille grisetle d' Adoua , qui le suivait dans ses 
expéditions guerrières. Le cuisinier juif avait 
abjuré sa religion et s'était fait soldat : il vivait 
dans une condition encore plus misérable que 
délie de son ancien maître. Bethléem avait com- 
plètement adopté les' croyances religieuses d'A- 
byssinie, il se piquait de connaissances théolo- 
giques et parlait passablement l'arabe et l'an- 
glais. 

Il possédait encore un habit vert d'ordonnance 
qu'il ne mettait que dans les grandes occasions. 
Il n'avait ni hausse-col, ni chemise, et revêtait cet 
habit sur la chair; ses jambes étaient nues, et 
les basques retombaient jusque sur ses mollets : 
il portait une ceinture de vingt-cinq coudées de 

* Viande crue. 
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longueur et s'enveloppait d'une toile abyssinienne 
en coton ; le duvet qu'elle avait déposé sur son 
habit en rendait la couleur presque méconnaisp- 
sable. Bethléem était un excellent homme , et To- 
riginalité de son costume, qui pouvait bien lui 
donner quelque ridicule, ne lui était pas ses 
bonnes qualités. 

Vint ensuite un troisième personnage dont l'ac* 
coutrement était presque aussi remarquable; 
celui-ci était entré en Abyssinie avec 1 ,500 ta- 
laris pour y faire des spéculations de commerce; 
mais, quoique vieux ou plutôt parce qu'il était 
vieux, il s'était laissé séduire par les jdties fem- 
mes d'Adoua et de Gondar, et, oubliant le but de 
son voyage, il consomma rapidement tout son biea; 
il avait des montures bien harnachées , il se fai- 
sait précéder par une foule de domestiques armés 
de sabres et de fusils, et se donnait ainsi les airs 
d'un grand de cette contrée; mais ces beaux jours 
ne furent pas de longue durée : femmes , che- 
vaux, sabres, fusils, tout avait disparu , et il vi- 
vait, depuis quelque temps, des aumônes d'Oubî. 
Une paire de babouch * du Caire en maroquin 
rouge, auxquelles il avait fait mettre une semelle 
par un cordonnier d'Adoua, faute d'argent pour 

» Cliauisiirc turque, 
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s'en procurer de nouvelles, était tout ce qu'il lui 
restait de ses anciennes richesses. 

Gorgorios, car c'est ainsi qu'il se nomme, 
avait parcouru la Turquie, l'Arabie et l'archipel 
de la Grèce; c'était un de ces hommes tellement 
nomades, qu'il fut embarrassé quand nous lui 
demandâmes le nom de son pays natal , il bal- 
butia et répondit enfin, en employant la première 
personne du pluriel :((Nôus ne sommes d'aucune 
ville , nous les parcourons toutes sans nous arrê- 
ter définitivement ; pourtant il nous semble que 
nous sommes né à Bagdad ou à Constantinople : 
maintenant nous avoué envie d'aller a Paris por- 
ter mie pacotille de peaux de tigre. » lrf.^i^fre 
homme se berçait encore d'illusions', ifodra 
alors son entier dénuement. 
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CHAPITRE VII. 



Âdoua est bâti sur le penchant d'une colline : 
plusieurs de ses habitations ont une forme coni- 
que^ d'autres ont une toiture aplatie et sont sur- 
montées de terrasses; quelques unes ont un pre- 
mier étage. Cette capitale compte trois mille ha- 
bitants. Les ëgliies d'Adoua sont dédiées Tune à 
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Marie (Mariam) , l'autre à l'archange Gabriel , 
et une troisième à la Madeleine (Médinaalem) : 
celle-ci^ qui fut bâtie par] Saba-Gadis, der- 
nier roi du Tigré , est dans Tintérieur de la 
ville y mais elle n'est pas encore terminée. L'é- 
glise de Godus Michaêl (Saint-Michel) au nord- 
est d'Âdoua , oiiiée en dedans de fresques gros- 
sières et entourée de tombeaux au dehors , est 
admirablement ombragée par de sombres sabines 
et de grands oliviers. Les blancs établis dans cette 
capitale cultivent des jardins et naturalisent^ 
dans cette contrée , des plantes d'Egypte et de 
Syrie. La ville est abreuvée par l'abondant ruis- 
seau d' Assa, qui coule à ses pieds et ne tarit dans 
aucune saison. Du côté de l'église de Saint-Michel^ 
s'élève un énorme pic qui domine majestueuse- 
ment la plaine. 

On confectionne à Âdoua un grand nombre 
de toiles de plusieurs qualités ; on y travaille la 
soie , et son marché , qni a lieu tous les samedis, 
est un des plus importants de TAbyssinie. Le 
bétail , les peaux de divers animaux domestiques 
ou sauvages , le beurre , le miel , les citrons , les 
légumes et un grand nombre d'objets venus de 
Massaouah et d'Arabie ^ affluent sur la grande 
place qui se déploie au delà du ruisseau. Le 
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sel \ le poivre , les céréales et les toiles com- 
munes sont les monnaies du paya; le talariest 
reçu partout. 

Celte ville , située entre Gondar et Mas- 
saouahy est florissante par son commerce : le 
douanier Zeinou, qui prend le titre de bâcha , 
perçoit des droits importants sur les caravanes 
qui se rendent à la mer en passant par Âdoua ; 
et il trouve facilement le moyen de s'enrichir, 
quoiqu'il soit obligé de payer tous les ans une 
forte somme à Oubi , possesseur actuel du Tigré. 

Zeinou est un musulman rusé , qui ne se fait 
aucun scrupule d'abuser de l'inexpérience des 
voyageurs : dernièrement un aventurier français, 
qui était venu chercher fortune en Abyssinie , 
avait déposé chez ce douanier un certain nombre 
de fusils qu'il espérait vendre aux soldats deSaba- 
Gadis; mais lorsqu'il Toulut les réclamer, le bâ- 
cha refusa de les lui remettre en protestant qu'il 
n'avait jamais rien reçu du pauvre voyageur qui, 
faute de preuves, n'osa pas en appeler à la justice 
de ceux qui auraient pu le protéger, 

Béchir, qui avait pris une route différente de 



• I^ sel gemme, qui est assez commun en Abyssinie, est la 
monnaie la plus répandue dans le pays : chaque morceau est de la 
forme et de h grosseur d%ine pierre à aiguLicr les faux. 
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la nôtre j nous avait précédés à Âdoua. Dés qu'il 
eut appris que nous étions arrivés dans cette 
ville , il s'empressa de venir nous exprimer sa 
vive reconnaissance. « Si vous voulez me permettre 
de vous accompagner,» nous dit«~il, wje ne vous 
quitterai plus ; je suis prêt à vous suivre au bout 
du monde ; je ne veux point de salaire ; ne me 
laissez pas mourir de faim , et je serai content. » 
Depuis ce jour, Béchir nous voua un attachement 
à toute épreuve. Le lendemain , Joannes , qui 
voulait nous traiter à l'abyssinienne, nous en« 
voya un mouton et un gombo d'hydromel ; mais 
Gorgorios , prétendant noua recevoir à la fran- 
çaise, nous donna un diner qui se ressentait de 
la nature de notre hôte : sa cuisine n'était ni 
turque, ni européenne^ c'était une cuisine à lui. 
Sur ces entrefaites nous vîmes arriver du camp< 
d'Oubi un jeune homme attaché au service de 
Bethléem : il était couvert de haillons , et n'a- 
vait pu se soustraire aux brigands qui déso-. 
laient la route qu'en voyageant la nuit. Il nous 
apprit que les soldats, qui ne vivaient que de 
rapiue et de pillage , étaient réduits à une ex- 
trême misère , et que depuis longtemps ils ne se 
nourrissaient que de viande sans pain. Déjaj-Oubi 
attendait impatiemment la venue d'une troupe 
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qui devait lui apporter des provisions : il s'était 
emparé de la plupart des positions qu'occupaient 
les fils de Saba-Gadis, et il n'attendait, pour re- 
venir sur ses pas, que l'arrivée de ce corps d'ar- 
mée. Tout le monde paraissait avide de ces nou* 
voHéb , et le domestique fut accablé de questions. 
Nous avions appris que ce jeuhë homme était natif 
de Glit)a , et com|i|e nous désirions depuis long- 
temps avoir des renseignements précis sur cette 
contrée dont Tabord a été jusqu'ici fermé aux 
voyageurs y et que not4tv6ùI$)ni visiter nous- 
mêmes, nous l'interrogeâmes longuement : il 
nous vanta beaucoup son pays , et ne nous dis- 
simula pas les^pMs dont la route était semée ; 
il nous fit une peinture peu rassurante des hordes 
galla que nous avions à traverser ^ mais loin de 
nous décourager , nous nous promimes , dés ce 
moment , de ne pas quitter TAbyssinie avant 
d'avoir pénétré dans ces régions inconnues. 

Cependant les soldats qui devaient se rendre 
auprès d'Oubi ne tardèrent pas à se réunir à 
Âdoua } on les voyait arriver de tous les côtés et 
à toutes les heures. Ils formèrent leur camp dans 
la belle plaine qui précède Ijt ville , et lorsqu'ils 
furent tous rassemblés, le chef ordonna qu'on se 
préparât au départ pour le 7 du mois de mai. 
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Nous avions dëjà oublié nos fatigues^ et, ne vou- 
lant pas quitter le Tigré sans avoir vu Oubi j nous 
résolûmes de nous joindre à ce corps d'armée 
pour nous rapprocher de ce prince et explorer 
en même temps la province d'Agami. 

Avant de nous éloigner d'Âdoua, nous rap^ip- 
tefons un fait qui préparera nos lecteurs à ce 
que nous avons à leur dire |9|felati vement aux 
mœurs du pays : notre vieux domestique avait 
une jeune fille que la mort de Dassou venait de 
rendre veuve ;^1M|ait ^e les Âbyssmiennes ont 
un goût décid§ pour les blancs , et, pensant qu'il 
n'avait rien de mieux à faire , pour consoler sa 
fille de la perte récente de so^Phri , que de lui 
choisir un remplaçant, il forma'le dessein de nous 
la faire accepter sinon pour femme , du moins 
pour maîtresse. Il communiqua son projet % la 
jeune veuve qui se prêta à ses désirs de la meil- 
leure grâce du qtonde. Le père, qui vivait depuis 
quelque temps avec nous et qui connaissait mieux 
notre caractère que sa fille , lui désigna celui de 
nous deux qu'il supposait être le plus facile à sé- 
duire, et le plan d'attaque arrêté, l'exécution 
commença : chaque fois que celui qu'on avait dé- 
signé pour Wc^i/7ie se trouvait seul dans la mai- 
son , la veuve de Dassou ne manquait jamais de 
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se rendre prés de lui , et sa mère ou sa sœur, l'e- 
doutant sans doute la venue de quelque impor- 
tun , se hâtait de venir fermer la porte pour 
les . laisser en pleine liberté ; dès que la fille 
sortait y on s'empressait de venir lui demander 
le résultat du tête-à-tête qu'on avait si bien 
ménagé. 

. Ainsi qu'on l'avait décidé, le 7 mai, on leva le 
camp, et nous par limes d'Âdoua avec Bethléem, 
n'emportant avec nous que notre tente que nous 
destinions à Déjaj ^ Oubi. 

Les soldats se mirent en marche dans une con*- 
fusion extrême , et tandis' qu'un grand nombre 
d'entre eux n'avaient pas encore quitté la ville, 
plusieurs étaient arrivés à M ariam-Chaouïtou, où 
l'on devait stationner. Apres avoir admiré Tordre 
qui régne dans nos armées, nous étions tout 
étonnés en pensant que nous nous trouvions au 
milieu d'un camp; parmi cette troupe qui 
s'en allait à la débandade , on remarquait un 
nombre considérable de femmes chargées de far- 
deaux à fatiguer des bêtes de somme : plusieurs 
étaient enceintes et d'autres portaient des en- 
fants encore à la mamelle ; elles suivaient leurs 
maîtres ou leurs maris à la guerre, et, arrivées 

' Mot abjrssinioii qui signifie gëocral . 

I. t\ 



212 VOYAGE 

des cahutes qu'elle brûlait toujours avant de 
partir. 

Le lendemain, nous séjournâmes à Mariam- 
Ghaouïtou f et notre tente devint le rendez-vous 
des principaux guerriers du camp ; le chef lui- 
même vint nous faire une visite y accompagné 
d'une suite brillante. Le même jour , nous reçû- 
mes une invitation de Ghalaca-Belli, l'un des plus 
importants officiers de l'armée. Quand nous nous 
présentâmes chez lui , il était assis sur un sarir 
placé au fond de sa tente , et un grand nombre 
de personnages se tenaient debout autour de lui : 
il se souleva dés que nous parûmes et nous en- 
gagea à venir partager son siège. Après avoir con- 
gédié la plupart de ceux qui encombraient sa 
mobile demeure , il fit apporter^ par une de ses 
femmes, une grande cruche d'hydromel et plu- 
sieurs breuUis d'eau de vie qui furent prompte- 
ment vidés. Ghalaca-Beili nous questionna lon- 
guement sur les mœiu^s de nos pays , et, lorsque 
nous nous retirâmes , il voulut absolument nous 
faire accepter un bœuf. 

Le lendemain, nous quittâmes M ariam-Chaoui- 
tou, et nous traversâmes de nouveau la vallée 
dans la direction, de l'ouest à Test ; après trois 
heures de marche, nous commençâmes à gravir 
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la montagne de Robber-Aèni, et nous vînmes 
camper dans une petite plaine , véritable enclos 
resserré dans une enceinte de montagnes escar- 
pées. On remarquait ça et là quelques maisons 
éparpillées. Ce site, qui s'appelle laha^ est arrosé 
par un frais ruisseau. 

Pendant que nous étions campés dans ce lieu, 
un Tigréen enchaîné et conduit par un soldat 
vint mendier à l'entrée de notre tente : étonnés 
d'une semblable bizarrerie, nous en demandâmes 
l'explication, et nous apprîmes que le prisonnier 
mendiant avait assassiné le frère du soldat qui 
l'accompagnait, et, comme il ne se trouvait pas 
assez riche pour payer le prix du sang qu'il avait 
répandu , il était à la disposition des parents de la 
victime, qui le faisaient aller de porte en porte 
pour solliciter la pitié des gens qui, dans ces 
circonstances, se montrent toujours généreux. 
Tout ce que le meurtrier amassait dans ses 
courses appartenait à la famille du mort, qui 
devait perdre ses droits sur l'assassin , dés 
que celui-ci aurait payé la somme exigée en pa- 
reil cas. Nous lui donnâmes une toile d'Âdoua, et 
il se retira satisfait. On nous dit, eu même 
temps, que les homicides qui avaient le temps de 
se réfugier dans ces asiles inviolables répandus en' 
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Abyssinie se hâtaient de sonner la cloche dés 
qu^ils étaient sauvés , pour atinoncer qu'ils étaient 
entrés dans ces lieux sacrés comme meurtriers et 
non comme voleurs. Ils s'appliquent eux-mêmes 
la peine d'une réclusion perpétuelle , et les prêtres 
sont chargés de pourvoir à ia nourriture des as- 
sassinsqui n'ont pas de famille. L'église d'Axoum 
et celle de la Madeleine, à Adoua, sont des refu- 
ges pour les coupables. 

Le lendemain, nous partîmes d'iaha au lever 
du soleil , et, apr^ une assez longue étape, nous 
arrivâmes dans la vallée de Dagassoimé , entou- 
i<ée de hautes montagnes couvertes de coU-quals : 
it s'y tient un marché tous les lundis. Deux heures 
et demie avant d'arriver dans cette belle vallée, 
nous traversâmes le grand ruisseau de Maî-Gam- 
rat-Samri. Nous apercevions devant nous les 
hautes chaînes de la province d'Agami. 

Parvenus au lieu de la statioU, les soldats, affa- 
inës, obtinrent du général, qu'ils importunaient 
de leurs plaintes, la permission d'allei' au pillage; 
ils se divisèrent aussitôt en deux bandes, et se di- 
rigèrent en foule vers les deux villages qu'on leur 
sacrifiait, et que nous apercevions sur les hau- 
teurs environnantes; avant la nuit, nous les 
vimea revenir avec leur butin : les uns étaient 
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chargés Âe grandes outres pleines de grains , et 
d'autres poussaient devant eux les bœufs et les 
moutons qu'ils avaient dérobés^ s'inquiétant fort 
peu des cris et des supplications des pauvres villa- 
geois qu'ils venaient de dévaliser ^ et qui les avaient 
suivis jusque dans le camp^ dans la folle espérancei 
d'attendrir des soldats abyssiniens. Quelques uns 
d'eirtre eux étaient arrivés jusqu'à la tente du gé- 
néral pour demander justice; mais on ne daigna 
pas même les entendre. 

JLe 11 , nous séjournâmes à Dagassonné, et^ pour 
se distraire autant que pour s'exercer , les prin- 
cipaux guerriers se réunirent pour aller tirer k 
la cible; il avaient tous des fusils à mèche d'une 
longueur plus qu'ordinaire i la poudre dont ils 
faisaient usage, fabriquée dans le pays, était très 
grossière , et ils étaient obligés de l'écraser pour 
l'introduire dans la lumière; ils se servaient de 
balles en fer; et, loin de charger leur arme avec 
la dextérité de nos soldats, ils étaient d'une len- 
teur qui prouvait leur inexpérience : avant de 
tirer, iis ap|)uy«iient toujours leurs fusils contre un 
arbre ou ^ur une pierre; et ce n'était guère qu'a- 
pr^avoi;*. visé longtemps, qu'ils se décidaient à 
br^^ter.. Vaniorce. Cependant , lorsqu'ils avaient 
PQ^.tQ^t^ leurs mesures, ils manquaient rare** 
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ment leur but. Après s'être séparés, quel||uesuqs 
allèrent à la chasse et en rapportèrent quelques 
vautours, dont ils firent hommage au général , 
qui les régala chacun d'un plein breuUi d'hy- 
dromel. Les fusiliers du Tigré passent pour les 
plus habiles de l'Abyssînie, Le domestique de 
Bethléem, l'habitant de Choa, qui était parti avec 
nous pour retourner au camp d'Oubi, et qui ne 
nous quittait que pour suivre les soldats au pil- 
lage ^ nous amusa singulièrement en nous appre- 
nant qu'avant l'arrivée d'un Grec, nommé Elias , 
qui , d'après le rapport du narrateur^ avait rendu 
de grands services au roi de Choa , qui en gardait 
pieusement le souvenir , les guerriers de son pays 
se réunissaient par trois pour tirer un fusil : l'un 
d'eux se mettait à genoux, l'autre appuyait l'arme 
sur son épaule, et le troisième, qui portait avec 
lui une mèche allumée, venait mettre le feu en 
hésitant, et les trois champions, qui avaient frémi 
au moment de l'explosion, se regardaient, étonnés 
de ne pas être morts ou blessés, et s'applaudissaient 
mutuellement de leur action héroïque. 

Le 12, nous nous éloignâmes de Dagassonné : 
c'était l'heure du crépuscule; nous àvîtAis'fait à 
peine un mille , lorsqu'en détournant la têtelidus 
fûmes frappés d'un magnifique spectôélé : fièten 
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leur habitude. les soldats venaient de mettre )e feu 
aux cabanes qu'ils abandonnaient, et Tincendie, 
qui éclatait de toutes parts , à travers une demi*- 
obscurité , donnait à la vallée une physionomie à 
la fois lugubre et imposante; sa verdure avait 
revêtu une teinte plus sombre, et tous les arbres 
nous semblaient des sabines ou des cyprès; la 
flamme, qui s'élançait vers le ciel avec sa cou- 
leur violette et bleue, pâlissait aux approches du 
jour, et le paysa|];e se déridait insensiblement. 
On eût dit que ce vaSte incendie, qui se déve- 
loppait sans obstacle dans ce lieu devenu soli« 
taire , avait éïë'allumé par quelque esprit des té- 
nèbres , qui jouissait sans trouble de son œuvre 
infernale. Nous continuâmes notre route en re- 
gardant souvent derrière nous, car ce tableau 
avait quelque chose de magique. Nous deman- 
dâmes aux soldats si c'était pour se récréer qu'ils 
brûlaient ainsi ces cahutes , et ils nous répon- 
dirent qu'ils n'en usaient de la sorte que lorsqu'ils 
se trouvaient en pays ennemi. 

La timidité des femmes du camp, qui n'avaient 
osé, d'abord, nous approcher, s'évanouissait peu à 
peu, et, durant la route, elles nous entourèrent en 
grand nombre et adressèrent à notre interprète les 
questions les plus curieuses; elles demandaient si 
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nous étions de la même composition que les autres 
hommes ; et si nous n'étions pa^ différemment fa* 
çonnés : Béchir s'empressait de nous traduire leurs 
paroles ^ qui excitaient notre gaité; et ces femmes^ 
encouragées par nos éclats de rire ^ devenaient de 
plus en plus libres. La licence des mœurs , portée 
à l'excès dans les villes , est encore plus effrayante 
dans les camps, où le désordre est extrême. Ces 
Abyssiniennes , avec leur caractère si original ^ 
nous offraient de continuelles distractions : sansau^ 
çun souci, elles suivaient les soldats enchantant, 
vivaient au jour le jour, et, malgré leurs fa- 
tigues et les rudes travaux auxquels elles sont 
condamnées , elles menaient joyeuse vie sans 
penser h a'inquiéter des chances terribles de la 
guerre. 

Nous cheminâmes par un sentier étroit et fa-^ 
tigant; il fallait sans cesse monter et descendre; 
parfois nous suivions des gorges i*esserrées et 
pierreuses, et les nouvelles chaînes qui se dé- 
roulaient devant nous , rapprochées les unes des 
autres^t largement aplaties au sommet, offraient, 
vues d'un peu loin , la perspective d'une plaine 
élevée traversée par des lits de torrents. La route 
était couverte d'arbres presque desséchés. Nous 
vînmes nous reposer dans la belle vallée de Sa- 
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riro, arrosée par le ruisseau de Mai^Ghéhéta^ 
Nous apercevions, du côté du sud, sur une mon- 
tagne prodigieusement élevée , le village diJou^ 
gher , dominé par son église dédiée à Marie. 

Ce jour-là, les soldats, qui avaient quitté Sa- 
riro pour aller encore au pillage, ne se conten- 
térent pas d'enlever tout ce qu'ils trouvèrent dans 
le malheureux village livré à leur rapacité , ils y 
mirent le feu en l'abandonnant; et, du lieu de 
notre station, nous distinguions la clarté de l'in- 
cendiequidura presque toute la nuit. Nous ^mes, 
à leur retour , une horrible représentation : un 
homme qui, pendant le pillage, avait voulu dé- 
fendre sa propriété, avait été tué par un guerrier 
du camp, qui , fier de son exploit, arriva sur son 
cheval en poussant d'affreuses vociférations : il 
avait appliqué, sur le poitrail de sa monture, la 
toile ensanglantée de sa victime, et entre les yeux 
de son chfival était suspendu le membre viril du 
mort, que les Abyssiniens coupent toujours à 
leurs ennemis terrassés dans les coml)als : si le 
vaincu n'est que blessé, il n'en subit pas moins 
l'épouvantable mutilation : les lanciers à pied 
suspendent le membre au bouclier, les fusiliers à 
leurs fusils. Lorsque le vainqueur fut arrivé de- 
vant la tente du général, il chanta lui-même 
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sa vicloire avec une emphase insolente, il criait à 
assourdir ses voisins, et, après s'être épuise en lon- 
gues fanfaronnades, il détacha le membre viril de 
son ennemi et le montra orgueilleusement à une 
foule composée d'hommes et de femmes qui s'é- 
taient réunis pour venir applaudir à sa bravoure. 
Le chef de la troupe lui promit de Teni^Ter d'hy- 
dromel et de ne pas l'oublier auprès d'Oubi. 

On nous raconta à ce sujet Thistoire suivante : 
— Deux Abyssiniens sans courage , qui avaient 
néanmoins embrassé le métier des armes dans 
Tespoir de gagner leur vie plus facilement qu'en 
se livrant aux travaux de l'agricullure, étaient 
l'objet des railleries continuelles de leurs com- 
pagnons qui leur reprochaient tous les jours leur 
poltronnerie : pour se laver de Topprobre qui re- 
jaillissait sur leur nom, ils conçurent l'horrible 
dessein d'émasculer deux prêtres attachés à leur 
camp, et qui devaient se rendre ensemble dans 
leurs foyers la veille d'une grande bataille. Pen- 
dant la nuit , ils se rendirent sur la route que 
ces malheureux devaient suivre, les attendirent 
au passage dans un lieu désert, et s'étant préci- 
pités sur ces faibles victimes privées de toute 
défense, ils les frappèrent de leurs lances, et, les 
ayant renversées, les émasculérent sans pitié. 
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Us s'en retournèrent au camp avec ces glorieuses 
dépouilles^ et, le lendemain après la bataille^ ils 
se présentèrent devant Oubi qui commandait 
alors l'armée, et produisirent les preuves de leurs 
prouesses^ au grand étonnement de tous lessoldats, 
qui applaudirent néanmoins à la valeur de leurs 
compagnons réprouvés qui venaient de se réha- 
biliter à leurs yeux d'une manière si éclatante : 
le prince lui-même les combla d'éloges, et ils 
eurent part aux faveurs qu'il distribua à ses 
troupes après le combat. Ils se retirèrent avec 
la pleine satisfaction de leur crime; malheureu- 
sement pour eux, l'un des prêtres , qui n'était pas 
mortellement blessé, se rétablit après une longue 
et cruelle maladie , et , animé par le désir d'une 
légitime vengeance, il s'empressa de se rendre 
auprès d'Oubi pour lui demander justice. Le 
prince, après avoir écouté avec douleur les détails 
de cette horrible aventure , fit saisir les coupables 
et les confronta avec la victime qui les reconnut 
ausisitôt : ils avouèrent eux-mêmes leur crime ^ 
et ils furent frappés d'une sentence de mort qu'on 
exécuta sur-le-champ. 

La coutume barbare d'émasculer les vaincus 
est répandue dans toutes les provinces de l'Abys- 
sinie : plus un homme a fait d'eunuques à la 
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guerre, plus il a droit à la considération géné-^ 
raie; il conserve avec soin les parties sexuelles 
dé ses victimes, comme autant de trophées de sa 
gloire j tant qu'un soldat n'a pas à offrir le mem- 
bre viril de quelque ennemi terrassé , il n^ jouit 
d*aucime réputation, quelle que soit d'ailleurs 
sa bravoure : les femmes «Ues-mêmes ont moins 
d'égards et moins de prévenances pour lui , et 
il ne lui est pas même permis de laisser pousser 
^^'s^ cheveux : aussi il est très rare que les jeunes 
guerriers épargnent un ennemi même lorsqu'il 
se rend; ils ne font jamais de prisonniers, tandis 
que ceux qui se sont acquis des titres à la gloire , 
c'est à dire qui ont souvent émasculé , ménagent 
un vaincu qui les implore et consentent à accepter 
une rançon. Lorsqu'on demande aux Abyssiniens 
pourquoi ils cotipent ce membre plutôt qu'un 
autre, ils répondent sans hésiter que c'est là 
seulement ce qui caractérise l'homme* 

Le lendemain, nous partîmes de Sariro au 
lever du soleil, et nous suivîmes, pour arriver 
à Magatj une route abominable. Pendant cinq 
mortelles heures, nous ne fîmes que gravir et 
descendre des montagnes à pic : au moment d'ar- 
river au sommet de la première chaîne que nous 
rencontrâmes , quelques mules et un grand nom- 
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bre de baudets pesamment chargés roulèrent jus- 
qu'au pied pour ne plus remonter. Après avoir 
vaincu cette première difficulté, nous cheminâ- 
mesrsur de nouvelles montagnes de pierre dure 
où*ll)n n'apercevait pas un brin d'herbe; le 
sentier était glissant, et nous fûmes forcés de 
descendre de nos mules que deux jeunes filles 
voulurent elles-mê^mes conduire par la bride. 
Knfin, après de grandes fatigues, nous vînmes 
camper au nord de la montagne de Devra-Damô, 
sur un terrain inégal couvert d'arbres rabougris ; 
la rivière de Bélessa, que nous avons déjà ren- 
contrée sur notre route, coulait à nos pieds. De- 
puis Dagâssonn^**ribus étions dans la province 
d'Agami, dont la capitale est aujourd'hui 
Jdd'-'Igratt. 
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CHAPITRE VIU. 



La montagne de Devra;rDamô est imprenable^ 
el, du haut de cette forteresse naturelle^ on peut 
braver sans crainte l'effort des ennemis. Les ha- 
bitants d'Agami, qui voient leur malheureux pays 
sans cesse désolé par la guerre, viennent tous les 
ans y déposer une partie de leurs richesses. Le 
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sommet de cel énorme rocher tailM à pîc de toutes 
parts est recouvert d'une épaisse couche de terre 
fertile qu'on travaille avec soin ; mais ce qu'on 
y récolte est loin de suffire pour la consommation 
des habitants de cette étonnante montagne qui 
recèle toujours d'immenses provisions venues du 
dehors. Au rapport des Abyssiniens , on trouve 
sur le plateau cent cinquante citernes qui se rem- 
plissent au temps des pluies et ne tarissent jamais 
avant la Onde l'année. Pour arriver au sommet^ 
on est obligé de se faire hisser avec une corde. 
La longueur de ce voyage aérien est de trente 
brasses, et certaines personnes, effrayées ou épui- 
sées, arrivent sur le plateau dans le plus complet 
évanouissement. Cette montagne possède une 
église pittoresque habitée par des moines , elle 
est entourée de belles cultivations et de prairies 
qui nourrissent un grand nombre de vaches et de 
chèvres qu'on fait monter sur ce rocher, attachées 
par les cornes , les pieds et le milieu du corps. 
C'était sur ce sommet inaccessible qu'on l'elé- 
guait autrefois les branches cadettes de la maisoa 
régnante. Tous les ans, vers la fin d'octobre, 
on célèbre à Devra-Damô une fête en l'honneur 
d'un saint nommé Aragoï, qui était du nombre 
de§ neuf personnages qui vinrent d'Egypte , en 
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Abyssinîe, sous le règne d'Amda, pour conti- 
nuer l'œuvre de Frumentius*. Chacun d'eux fit 
bâtir une église «iH, un couvent^ et saint Aragoi 
fonda le monastère de Devra-Daraô. 

Les Abyssiniens, partisans du merveilleux, 
comme tous les peuples qui sont encore dans 
l'enfance, ne manquent pas de débiter un grand 
nombre de fables sur le compte de celui qui 
parvint le premier sur cet énorme roc qui, 
d'après eux, fut, de tout temps, inaccessible; voici 
le plus accrédité de leurs contes, que nous tenons 
d'un ambassadeur envoyé par le Naïb à Déjaj- 
Oubi: — Un dévot personnage, possédé de l'amour 
de la solitude, passant un jour prés du rocher 
4e Devra-Damô qui était alors inhabité, conçut 
le projet de se retirer sur ce sommet pour y couler 
le reste de ses jours dans la retraite; il fit plu- 
sieurs fois le tour de ce mont, et, s'étant convaincu 
qij'il était impossible d'y arriver sans le secours 
dfe Dieu , il se mit en prière pour demander au 
Tout-Puissant de faire un miracle en sa faveur 
pour ]m rendre ce roc accessible ; le Seigneur 
voulut exaucer les vœux du pieux cénobite , car 
il envoya aussitôt un énorme serpent qui com- 
mença à gravir le rocher; le saint homme le 

4 

« Fiiimcntius est Tapôtrc de rAbvssinif. 
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craignant le ressentiméni du vainqueur^ qui avait, 
au contraire y le plils grand intérêt à le ménager, 
s'était réfugié sur la montagne de Devra-^Damo. 

Le lendemain, nous séjournâmes à Magat* Le 
soir, au milieu des feux du camp, qui, vus d'un 
peu loin , offraient l'aspect d'une grande illumi- 
nation , en présence d'une forteresse enneiile, les 
soldats exécutèrent des danses qui , dans ce lieu 
sauvage et à cette heure obscure , avaient quelque 
chose de fantasmagorique. On apercevait ^'n pied 
de la roche , au point ou elle commence à être 
inaccessible , les foyers allumés par lés femmes 
cies Mldats retirés au sommet, d'où «lies sont ex- 
clui^»^i^NHiuse de leur sexe. 

Le 1 5y nous nous remimes en marche : la route 
fut encore plus pénible pour les piétons quenelle 
qui nous avait conduits de Sariro à Magat. Nous 
nç rencontrâmes pas, comme l'avant-veille , des 
passages difficiles, impraticables; mais il fallut 
sans cesse monter et descendre de hautes monta- 
gnes couvertes d'arbres épineux qui se oroisaient 
sur le chemin comme pour le feftiier; "^^s n'a- 
percevions de toutes parts- qued^cimiMBs Jimpo- 
santes et sombres. Après quatm^heures dot mar- 
che, nous passâmes à côté du vill^gni^. Gaghés; 
une demi-*»heure après notre dëparf ^ nous avions 
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remarque à noire droite , sur le penchant d'une 
colline , le village de Gual-Damô. Nous appro- 
chions du camp d'Oubi ; peu de temps avant d'y 
arriver/ nous entrâmes dans un vallon délicieux 
arrosé par le ruisseau de Tabahaa que nous Ion* 
geâmes pendant un quart d'heure ; nous nous 
élevâmes ensuite par un sentier étroit et difficile 
qui voyait rouler à sa gauche un précipice affreux. 
Après avoir esquivé le danger, nous vînmes cam- 
per sur la hauteur^ au milieu des tentes de Tarmèe 
du prince, non loîa du village de Farsara. Tou- 
tes les montagnes des alentours, pressées les 
unes contre les autres, étaient couvertes d'ar- 
bres, et çà^t là on remarquait quelques cascades. 
Nous étions toujours dans Agami, à dix lieues 
d'Add'-Igratt. 

Cette province, dont le sol est tris élevé au des- 
sus du niveau de la mer, jouit d'un air salubre 
et pur, et ses vallées sont d'une fécondité merveil- 
leuse; elle est couverte d'une infinité de plateaux 
dont une des faces est toujours à pic : plusieurs 
n'ont qu'un seul sentier très facile à défendre, et, 
pour y parvenir, on est quelquefois obligé de se 
glisser dans des chemins creux , espèces de ta- 
nières obscures et si étmiles, que deux hommes 
ne pourraient y marcher de front. 
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C'est là que les fils intrépides de Saba--Gadis, 
chassés de toutes leurs positions par Tinfatigable 
Oubi^ étaient venus chercher leur dernier refuge. 
Soutenus par un corps de cinq cents fusiliers les 

plus renommés de TÂbyssinie , ils opposaient la 
résistance la plus opiniâtre et bravaient Tarmée 
entière de leurs ennemis à l'abri de ces fortifica- 
tions naturelles. Ces plateaux étaient alors tout 
ce qui leur restait de l'héritage de leur père, et, 
dés que le roi du Sémen revenait chez lui pour 
passer les mois pluvieux, ils descendaient de leurs 
retraites pour piller ceux qui s'étaient déclarés 
pour le vainqueur et devenaient ainsi le fléau de 
leur propre pays. 

Le jour de notre arrivée à Farsara , nous fû- 
mes présentés à Oubi : il était sous une grande 
tente divisée en deux compartiments dont l'un 
servait de chambre à coucher et l'autre de salle 
de réception. Le prince , à demi renversé sur un 
sarîr recouvert d'un tapis de satin , reposait sa 
tête sur un énorme coussin d'une étoffe d'un 
rouge éclatant. Ses pieds retombaient sur les ge- 
noux de l'un de ses ministres assis sur les joncs qui 
tapissaient le sol. Derrière lui , à l'un des bam- 
bous qui soutenaient sa tente, on remarquait un 
gracieux faisceau composé de sa belle lancé ; de 
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SOU sabre , de cette peau de mouton que portent 
tous les soldats abyssiniens^ et de son bouclier 
orné, par dessus^ de plaques d'argentet doublé, en 
dedans, de velours rouge. Quelques personnages 
importants formaient un groupe séparé, vt quel'* 
ques jeuhes garçons, dont l'emploi est analogue à 
celui des pages des cours d'Europe, étaieBt ran-« 
gés près du siège du roi, prêts à obéir à ses moin- 
dres volontés. 

La physionomie d'Oubi n'a du type abyssinien 
que sa roide chevelure ; il ressemble parfaitement 
à un chérif arabe : son aspect physique est ra« 
bougri , et sa figure annonce un profond et rusé 
politique. Il nous reçut avec les plus grands égards; 
il se souleva dés que nous parûmes, et nous pré- 
senta sa main; il nous Ct asseoir a ses côtés, et, 
après avoir échangé quelques paroles de politesse, 
nous lui offrîmes notre tente qu'on déploya aus-* 
sitôt devant lui> et il l'accepta avec une joie qu'il 
ne put dissimula t il causa familièrement avec 
nous jusqu'à l'heure du dîner; lorsqu'on servit, 
nous nous levâmes pour nous retirer, mais il ne 
voulut pas y consentir et nous fit même promettre 
de venir tous les jours manger à sa table. Nous 
nous assîmes à une place d'honneur; on introduisit 
plusieurs grands personnages, et nous fûmes bien 
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agréablement surpris en voyant paraître les prin*» 
cesses suivies de quelques courtisanes d'une 
beauté merveilleuse : nous admirâmes la majesté 
de leur port et la finesse de leur physionomie; 
nous avions vu de jolies femmes depuis notre en- 
trée en A'byssinie^ mais celles-ci étaient belles. 
Leur 'costume se composait d'une chemise de 
toile de cotou brodée en soie au collet et au bas des 
manches et d une grande toile blanche^ avec une 
bordure rouge , qui les enveloppait entièrement. 
Elles portaient des bracelets en argent, avaient 
aux jambes de grands an^ieaux du même métal, 
et leurs mains étaient ornées de bagues qui ne 
dépassaient pas la seconde phalange des doigts; 
avant d'entrer, elles déposèrent leurs souliers à la 
porte. Oubi était, lui-même nu-pieds ; son cos- 
tume ne se composait que d'un caleçon très 
court, d'une ceinture d'une longueur démesurée 
et d'une toile très fine sortie des ateliers de Gon- 
dar. Il ne portait rien à la tèle» Les courtisanes 
étaient accompagnées de leurs soubrettes qui se 
tinrent debout derrière elles toutletempsdu repas. 
Dès que tous ceux qui devaient participer au 
festin furent introduits et que chacun eut pris 
sa place, on apporta le pain dans de grandes cor- 
beilles; on servit plusieurs plats composés de fa- 



EN ABYSSINIE. 23? 

rîne de fèves ou de pois chiches et de piments 
broyés et délayés dans de Veau; ce mets, qu'on 
appelait c^ez/ro, et que les Abyssiniens trouvaient 
délicieux , nous brûlait le palais de la bouche* 
Bientôt on nous arma de grands couteaux et on 
nous présenta une énorme portion de bœuf cru 
que nous mangeâmes comme les autres et qui 
nous parut bien meilleur que nous ne l'avions 
supposé d'abord. Oubi, qui savait que les Euro- 
péens ne mangent pas de broundou , avait eu 
l'attention de nous faire présenter des côtelettes 
noircies à une flamme ardente et qu'on disait être 
rôties ; il avait sans cesse les yeux sur nous et nous 
excitait souvent à manger : il nous prépara lui- 
même quelques bouchées qu'il nous offrit de sa 
propre main ; c'était, nous dit-on , une faveur 
insigne. La table était servie par les principaux 
courtisans. 

Quand tout le monde fut rassasié, on enleva les 
débris , et alors seulement on commença à boire. 
L'hydromel , le vin et l'eau de vie furent géné- 
reusement distribués. A l'exception des prêtres 
qui se servaient de grandes cornes dans la forme 
de nos verres ordinaires , tous les convives bu- 
vaient dans des breuUis au ventre arrondi et au 
long cou. Nous étions arrivés fatigués, pou- 
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dreux» et nous nous étions immédiatement pré« 
sentes chez le roi ; nous avions besoin de repo» 
et nous nous retirâmes d'assez bonne heure, 
Oubi nous répéta qu'il comptait nous voir tous les 
jours^ et il chargea^ en outre, un de ses homoies 
de nous envoyer, chaque matin, dix pains et deux 
chèvres ou un bœuf; ses ordres furent ponctuel- 
lement exécutés. 

Le 1 7, l'armée changea de position , et nouii 
nous rapprochâmes d'Adoua. Cejour'là, le repas 
fut brillant de convives ^ de liqueurs , de musiquç 
et de chants. D'énormes pièces de broundou 
étaient distribuées à la ronde, et un des premiers 
personnages fut chargé de nous en présenter un 
morceau choisi qu'il tint lui-même devant nous 
jusqu'au moment où il nous plut de le renvoyei% 
A la fin du dîner , un prêtre improvisa un dis- 
cours qui roula entièrement sur la politique du 
jour; il éleva jusqu'aux nues la valeur d'Oubi 
qu'il comparait souvent au jyoivre noir {Déjaj-' 
Oubi eiida toucour harbari^). Le gouverneur 
d'Agguéla, celui qui nous avait protégés dan^ notre 
affaire d'Emni-Harraas , était à la tète des trou-* 
badoursou plutôt des histrions : échaufié, comme 
la plupart des convives, par le mélange des U- 

* « Le gënëral Oubi est comme du poivre noir. » 
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queurs, il avait l'air d'un véritable possédé en 
remplissant i»on double rôle de ménétrier et de 
chanteur; il paraissait agité d'une sainte fureuri 
et nous pensâmes que ce n'était pas sans raison 
qu'on lui reprochait d'être plus passionné pour 
la musique que pour les con^bats. Nous vimea 
encore dans cette fête une troupe de femmes, vé* 
ritables virago qui s'étaient donné pour mission 
d'exciter les guerriers durant le combat et qui 
venaient ensuite dans les réunions pour chanter 
leur gloire ou leur reprocher leur lâcheté. 

Comme on nous l'avait annoncé à Âdoua^ 
l'armée souffrait du manque de pain, et à l'ex- 
ception du prince et des grands qui , eux-mêmes, 
s'étaient mis à la ration , on n'en mangeait guère 
dans le camp. Chaque soir, le cri de Sghïo (Dieu), 
parti de la hutte la plus misérable, et aussitôt ré« 
pété par tous les soldats , se répandait comme un 
vent impétueux à travers une immense forêt, et 
quelquefois, pour se délivrer de ce bourdonne*^ 
ment lugubre, Oubi permettait à ses troupes d'al* 
1er piller les villages voisins qu'il leur sacrifiait, 
comme on jette un morceau de pain à un chien 
hargneux pour l'empêcher d'aboyer. 

Comme nous l'avons observé déjà , nous avions 
formé le projet de jiénétrer dans le royaume de 
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Choa; nous étions alors sur les frontières du 
pays de Lasta^ et nous résolûmes de mettre 
aussitôt notre plan à exécution : nous nous ren- 
dîmes chez le prince, suivis de notre interprète, 
et après lui avoir fait part de notre détermination^ 
nous lui demandâmes un homme pour nous con*^ 
duirejusquechez Alîgas-Farés, roi de Lasta; mais 
Oubi nous détourna de notre dessein , en nous 
faisant entrevoir les dangers inévitables dont nous 
étions menacés; le pays n'était pas encore entiè- 
rement soumis> et les habitants, réduits à une 
misère extrême, nous auraient infailliblement 
dépouillés en route; un guide du prince , 
loin de pouvoir nous protéger, devait, au 
contraire , nous exposer à de plus grands 
périls, car les peuplades du Tigré abhorraient 
leur vainqueur . Nous nous laissâmes persuader par 
des raisons que nous crûmes dictées par le seul 
intérêt qu'on nous portait : il fut décidé que nous 
retournerions à Âdoua avec le prince, et que 
nous tenterions notre voyage par une autre voie. 
Avant de revenir sur nos pas , nous allons 
parler encore du costume des Abyssiniens et de 
quelques usages de leur pays : le vêtement des 
hommes se compose d'un caleçon collant qui ne 
dépasse jamais le genou; d'une ceinture et d'une 
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toile dont ils àe drapent à la romaine et qui dif- 
fère de finesse et de beauté^ selon Timportance ou 
la fortune des individus .Iles t^ en Âbyssinie^ trois 
classes d'hommes : les soldats^ les agriculteurs et 
les commerçants ; leur costume est le même ; les 
gens de guerre seulement jettent sur leurs épaules 
la peau de mouton dont nous avons parlé. Les 
grandes dames ^ les musulmans et quelques prê- 
tres portent des souliers ^ le reste de la population 
va nu-pieds ; tout le monde a la tète découverte^ 
excepté les musulmans et les prêtres chrétiens , 
qui s'affublent d'un turban d'un goût ridicule : 
la toile des moines est ordinairement de couleur 
jaune, et ils ajoutent une tunique au costume 
déjà décrit : une toile et une chemise composent 
le vêtement des femmes : en voyage, les dames de 
condition portent un long caleçon avec des bro- 
deries en soie rouge et bleue. Celles qui sont obli- 
gées d'aller à pied font de leurs toiles une espèce 
de jupon court à plis flottants et retenu à la taille 
par une ceinture blanche. Les princesses et quel- 
ques courtisanes se couvrent de manteaux de 
drap ornés de riches broderies ; ils ont la forme 
des capes dont nos prêtres se revêtent dans les 
grandes cérémonies. Lorsque ces femmes sont obli- 
gées de paraître en public, elles sont voilées jus- 
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Qu'aux yeux et elles ont le front ceint d'une ban- 
delette eu dentelle; elles ne se cachent ainsi que 
dans la crainte du mauvais œil. Pour rendre leurs 
cheveux plus moelleux ^ les hommes et les fem** 
ines se couvrent la tête de beurre frais , ils en 
répapdent aussi sur leur corps pour adoucir la 
peau et l'empêcher de se rider : quand la civili- 
sation aura pénétré dans ces contrées lointaines^ 
on y fera une immense consommation de pomma*- 
des et d'huiles parfumées. 

Les Abyssiniens prisent beaucoup ^ et petits et 
grands se mouchent avec les doigts ; les dames 
se servent quelquefois des toiles de leurs soubret- 
tes ou de leurs domestiques comme de mouchoir, 
et oeux-ci^ loin d'en être fâchés, en paraissent au 
contraire très flattés. On fume le maietcha, espèce 
de narghilé grossier qu'on trouve aussi dans 
TArabie* Le toumbac d'Abyssinie est excessive- 
ment fort. Les princes demandaient souvent du 
tabac à notre interprète ^ qui en réclamait d'eux 
à son tour lorsqu'il les voyait priser ou fumer. 

Lorsqu'on reçoit une personne , on est libre 
de la congédier sous un prétexte quelconque, 
sans qu'elle ait le droit de s'en formaliser, et ce 
n'est pas une raison pour l'empêcher de revenir. 
LesTisiteurs ne se retirent jamais sans en àTcrir 
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demandé la permission, qu'on leur accorde toU'^ 
jours sans chercher à 1rs ictenir. LdrscJU'titt 
inférieur se présente devant son supérieur, il 
âéG&ûttt ses épaules eti 'signe de respect. Les 
Ah^Mitiien^ qui se revoient après une absence 
ae baisent à la bouche. La coutume si répandue 
et si ancienne de saluer quand on éfemue se r#* 
trouve encore chez ce peuple. Lorsque le^ Abys- 
Binietis vous demandent une grâce, une faveur i 
ou vous font une intilation, c'est toujours au 
nom de Marie j ce mot est continuellement dans 
leur bouche. 

L^ Abyssiniens disefit que 3ît. race blanche 
est supérieure à la race floire i les chefs eux** 
mêmes croient que leur couleur est celle des es-» 
claies, w Nous sommes noires, n nous répétaient 
souvent les femmes j « que votre peau blanche est 
belle ! » Et assis un jour à c6té de tious , âam ht 
tente d'Oubi, le grand'^prêtfe du Sémén nous 
disait : Ndtis autres^ Africàifi», nous sommes pé^ 
tri» de terre; mais vous, blancs, vous êtes for-» 
met d'une |naiiéré particulière } où trcniter un 
liiiion assez pur potir faire Une atiâsi belle 
chair? » 

n a déjà été question de la superstkion âtà 
aiauvaia m%\} m$A& n^usi ajotHerons ^ue nulle 
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part elle ne nous a paru si exagérée que dans le 
camp d'Oubi. Comme on suppose que c'est sur- 
tout lorsqu'on agit qu'on attire les regards de 
ceux qui vous entourent, le prince ne pouvait 
pas faire un mouvement qu'on ne s'empressât de 
lé cacher à tous les yeuxj qu'il bût, qu'il mangeât, 
ou seulement qu'il crachât, on l'enveloppait aus- 
sitôt d'un voile, et le gombo lui-même, dans le- 
quel on puisait son hydromel, était couvert 
d'une toile, comme si quelque malin regard eût 
été capable d'empoisonner cette boisson. 

Les Abyssiniens aiment beaucoup les choses 
irritantes , leu^pS; plats sont toujours poivrés et 
épicés, et ils ne mangent rien de fade ni de doux; 
ce goût s'explique facilement dans un pays chaud, 
où le corps , affaibli par les transpirations conti- 
nuelles, a besoin d'une nourriture excitante pour 
ne pas trop perdre de sa vigueur. 

Le 21 mai , on leva le camp, et nous revînmes 
au pied de la montagne de Devra-Damô. Après 
nous être reposés quelques instants , nous fîmes 
une visite au fils du roi de Gondar qui accom- 
pagnait Oubi dans ses expéditions : il habitait 
une tente mesquine et il était couché sur une 
peau de bœuf. Nous fûmes étonnés de voir qu'un 
homme devant lequel le prince du Sémén m levait 
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par respect ëtatéM tifisérable; mais notre surprise 
augmenta lorsque ce prince déchu nous montra 
les courtisanes et quelques unes des princesses 
logées dans des huttes pareilles à celles qu'Oubi 
faisait construire tous les jours pour ses chiens. 
On aura peine à croire qu'un homme aussi 
puj^nt que le conquérant du Tigré comprit 
si {iéd la dignité royale. 

• be même jour y nous achetâmes une mule. 
Bethléem^ qui connaissait mieux que nous les 
coutii&es du pays^ et qui était devenu notre fac- 
totum^ se chargea de faire remplir les formalités 
voulues en pareille circonstance; il fit approcher 
des témoins ; et^ en leur présence^ nous jurâmes 
par la vie du prince, nous, que nous voulions 
acheter, et l'Abyssinien, qu'il consentait à vendre; 
si Ton néglige de prendre ces précautions, on 
évite rarement des disputes, après qu'on croît 
avoir terminé ces sortes d'affaires. Une selle eft 
bois à la bédouine, couverte d'une peau tannée, 
un mauvais tapis et une bride passable composent 
le harnachement d'une monture abyssinienne. Les 
cavdiers sont dans l'habitude de ne passer que 
l'orteil dans leurs étriers, qui sont , en général , 
fort étroits. Leurs mules et leurs baudets sont 
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Le22y nous partîmes de Di # i i P > É m fi>etaowM»" 
rivâmesàSariro. Aux repas du prioce^nooftaTioiM 
remarqué que Vhydromel était la boisson de tous 
les jours; mais le vin et Teau de vie étaient réserTés 
pour les grandes occasions. Dans cette contrée» le 
plus grand luxe de la table consiste en paîn S et 
quoique la disette se fit sentir dans le cmipjt-ki 
table d'Oubi en fut toujours abondamiiieiil|MHr- 
Tue. Après le diner de Sariro, le roi, qui hcHln^iH 
nairement beaucoup^ se tronva surpris parle besoin 
d'uriner f sans se déconcerter, il parla à résilie 
de Tun de ses pages, qui loi apporta une espèce de 
marmite en cuivre ; deux hommes de sa suite lui 
firent un rideau de leurs toiles, et, sans quitter 
son sarir, entouré de tous les convives parmi les- 
queb on voyait, comme de coutume, les courli* 

■ Les Abyssinitnas fonl du pain {angéra) arec toatcs sortes de fa- 
rîses : 1 j dagoussa , le doura , le maïs , Forge , le \Aé , le» jp^ÀM* 
c^Mches, et même les lentilips, leur senent à cet usage ; mais le tèf^ ' 
dont le grain est aussi petit tjne c^lui du millot , est leur céréale de 
prédilection : ils font partout ce qn''ils appelknl la ttMia, qui , 
dans la forme , ressemble à nos crêpes ^ i!s délaient leur farine dans 
beaucoup d^eau et la laissent fermenter jtisqirâ ce quelle sotl 
aigre , ils yident ensuite leur pâte sur un plat en terre cuite, et, 
dès que le feu l'a sai-'îe, ils la retournent et Tenlérent presqile 
anstitôt. Ils ont mcorr une antre sorte dr pain qol imite le Mire, 
et qu^Os désirent sous le nom ^enhacha et de hébicht; ils n'enta 
ploient , poar ce pain, que la farine d^or^e ou de hlé; mais, coiriiBe 
let AbyMinicnf p^triseent fort mal , et que, d*aillenrs, ils m*imt ftê 
de four, leurs hébirhts ne font jamoif qu^one pite mal cuite et tfirt 
pétante. 
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sanes et les princesses ^ Oubi satisfit son besoin 
sans que personne en eût l'air étonné^ et le même 
fait se représenta plusieurs fois avant notre arri- 
vée à Âdouaé 

En sortant de la demeure d'Oubi, nous ren-. 
trames dans la hutte^ que nous faisions construire . 
chaq|tte fois que nous changions de station » et 
que nous avions préférée à une tente abyssi- 
nienne. Bientôt api'és , nous reçûmes, la visite 
d'uD; soldat, qui manifesta le désir de tlous par- 
ler en particulier. L'ancien cuisinier de Beth- 
léem ^ que nous avions trouvé au catnp, et qui 
se trouvait alors avec nous , demeurât pour noua 
servir d'interprète. Dés que nous fûmes seuls ^ 
l'homme au mystère nous révéla confidentielle- 
ment qu'une épouse qu'il aimait épierdument ve- 
nait de l'abandonner, séduite par un autre, (c Je 
n'ai rien à me reprocher, d nous, dit-il, ce j'ai tout 
fait pour lui plaire, et cependant je suis dédai* 
gné ; mon coeur est malade , et si , dans peu de 
jours» elle pe m'est pas rendue, je sens que j'ea 
majorai) j'ai donné ma mule à un sorcier dû 
pà^Py .(|ui.m*avàit promis de faire revenir ma 
f6l|nipi)ç^;i, etil m'a trompé; ce n'est pas ma mule 
qub MdeiRtjBtade; si je retrouvais ma femme , je 
ne tcffittamis rien; n et, en parlant ainsi, il 
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naos baisait les pieds et les mains, d nous 
saji^liail d'employer quelque sortilège^ d'inTo* 
qaer le diable, auquel il était prêt à liTrer son 
ame, pourm qu'on lui rendit sa femme. Pan 
faits encore aux idées superstitieuses des Abyssi- 
niens, nous écouti<»is cet homme arec surpt i se ; 
car il ne nous paraissait pas croyable qÉV^]p&t 
sérieusement compter sur de semUaUes moyen s 
de réussite; nous lui déclarâmes notre impois* 
sance, et il nous quitta désespéré. Ge &it ooÉtri- 
bua à nous fortifier dans notre opiniim sur Fa- 
mour abyssinien, qu'on rencontre qneltpmfois 
chez les hommes et presque jamais dwz les 
femmes* 

Nous passâmes de Sariro à Dtagassonné : la 
misère se faisait de plus en plus ressentir, et les 
soldats, ne trouvant plus de village à piller, 
commençaient à roler dans le camp* Pendant le 
diner, un homme vint se plaindre qu'un soldat 
lui avait dérobé une vache; Ouin oidonna aussi- 
tôt de saisir le coupable, qu'on amena pvte de 
lui. Le larcin ayant été prouvé, le voleoir Ipt 
condamné à avoir le pied coupé, et la aentaMe 
fut exécutée sur-lcK^hamp, àla poiiedfcb.fiQp^e 
qu'on avait laissée ouverte; nous 4^loiindbMS 
les yeux avec horreur , nous noua âltetiftfpi i 
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deâ crid lamentables; mais nous n'entendîmes 
pas une seule plainte de la part du patient; et, 
quand l'exécution fut terminée, on vint mon- 
trer au prince le pied séparé de la jambe : rien 
ne fut changé aux dispositions du repas. Cette 
justice est terrible , sans doute; mais, nous l'a- 
vons déjà dit , elle est nécessaire chez des peuples 
qui, moralement morts, ne peuvent être flétris 
que dans leur chair. 

Un moment après , une nouvelle accusation , 
qui nous effraya d'abord , vint, au contraire, faire 
diversion à la scène affreuse dont nous veqions 
d*ètre témoins : un soldat viqt encore demander 
justice d'un larcin commis dans sa tente; mais le 
prince, plus clément après la première exécu- 
tion, ne voulut pas renouveler un spectacle san- 
glant, et il renvoya le plaignant, parce que, disait- 
on , il était assez riche pour supporter le vol dont 
il était victime. 

Dagassonné était devenu le théâtre des éxecu- 
tions ; nous y séjournâmes le lendemain , et le 
roi qui, depuis plusieurs jours, recevait conti- 
nuellement des plaintes contre quelques uns de 
ses pages, qui traitaient tout le monde avec 
cette insolence qui caractérise les gens de leur 
condition ;, résolut de le8 faire châtier publi- 
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quement pour rabaisser un peu leur fierté; il 
les condamna à recevoir un certain nombre de 
coups d'étrivièrés sur leurs épaules nues , et si 
l'exécution de la veille avait trouvé les specta- 
teurs impassibles^ celle-ci excita unegaité gêné-, 
raie : la tente était ouverte à deux battants ^ 
plusieurs soldats étaient rangés sur deux files , 
armés chacun de l'instrument du supplice , et les 
pages, dépouillés jusqu'à la ceinture, étaient obli- 
gés de passer et de repasser entre les rangs pour 
être fustigés; un homme était chargé de compter 
)es coups qui pleuvaient sur les épaules de ces 
malheureux qui pQUSsaient des cris horribles; 
les fouets sifflaient, et les soldats frappaient 
4'autant plus fort que des applaudissements 
universels accompagnaient ordinairement un coup 
bien appliqué. Depuis le commencement, les 
victimes criaient merci; mais le prince, qui pa- 
raissait impitoyable, ne retrancha rien de la sen- 
tence, et les pages châtiés, sinon corrigés, se 
retirèrent couverts de sang. 

Le 25 , nous quittâmes Dagassonné pour venir 
camper dans une enceinte de montagnes pittores- 
ques, arrosée par le ruisseau de Maî-Carbnhara. - 
De là nous apercevions encore, directement à 
Test d'Adoua^ le village d'Aougher, perché sur 
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la montagne qui dominait toutes les chaînes envi- 
ronnantes : nous demeurâmes plusieurs jours dana 
ce lieu. Les Abyssiniens ont le gibier en horreur i 
le roi, qui avait appris que nous étions moins dif- 
ficiles que ses suje(s^ nous envoyait tous les jours 
les oies- et les canards sauvages que ses soldats 
tuaient à la chasse^ et qu'ils venaient lui présenter 
en témoignage de leur habileté; il disait lui-même 
que ces oiseaux étaient ua mauvais manger. 

Oubi, qui ne négligait rien pour se procurer 
des armes à feu y avait formé le projet d'envoyer 
Bethléem au Caire en ambassade : l'Arménien de< 
vait être chargé de demander au consul anglais 
les fusils que M. Codin avait déposés à Arkéko, 
et qui étaient destinés au roi du Tigré : dans le 
cas de refus, Bethléem devait entrer en négocia- 
tion avec Mohammed-Âli. Oubi n'ignorait pas 
que; depuis la mort d'Ismaël^Facha, brûlé àChen- 
dy, loi^s de la conquête du Sennàr» le vice-roi 
d'Egypte^ excité par le désir de la vengeance , 
serait disposé à de grands sacrifices pour avoir en 
sa possession le chef Némer^ qui était à la tête du 
complot formé contre la vie de son fils. Lorsque 
Mohammed-Alise fut emparé de la Nubie, ce Né- 
mer s'était réfugié en Abyssinie, et le roi du Sémén, 
après ravoir généreusement accueilli , devait faire 
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proposer au pacha, par l'entremise de Bethlëenii 
de lui livrer son ennemi pour un certain nombre 
de fusils. Oubi, qui désirait ardemment posséder 
un plus grand nombre d'armes à feu avant d'at- 
taquer le ras d'Âbyssinie, dont il ambitionnait^ 
disait*eti , le poste élevé , résolut de faire partir 
aussitôt l'Arménien ; et, après avoir reçu à Garba- 
hara les dernières instructions du prince , Beth- 
léem nous quitta. 

Dans la réunion qui eut lieu avant le départ de 
l'ambassadeur^ nous efirayâmes, bien innocem- 
ment. Tune des courtisanes; ^Ue tenait à la main 
une tresse de ses cheveux que nous lui enlevâmes 
en riant; mais elle prit tout à coup un air sérieux, 
et nous supplia , avec une expression dMnquié- 
tude que nous ne comprenions pas, de lui re- 
mettre sa tresse : nous refusâmes d'abord de la 
satisfoire , et comme elle cherchait à nous la re- 
prendre par ruse, nous voulûmes la renfermer 
dans notre portefeuille, mais elle manifesta 
alors un effroi si grand , une douleur si vraie, que 
nous lui rendîmes aussitôt ses cheveux, en lui 
demandant la cause de sa terreur ; et nous fômes 
bien étonnés lorsqu'elle nous répondit, encore 
toute tremblante, qu'elle avait craint de notre 
part quelqm noir maléfice. Oubi| qui, ce jour-là. 
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paraissait tout joyeux , nous proposa de choisir 
deux épouses dans le groupe qui nous environ- 
nait ; et, pour engager les princesses à nous ac- 
cepter pour maris I il leur disait qu'avec nous 
elles seraient et bien vêtues et bien nourries. Le 
soir, nous vîmes parailre la lune nouvelle; dés 
que les Abyssiniens l'aperçurent , ils s'empres- 
sèrent de ceuillir des fleurs sauvages ou de la ver- 
dure qu'ils placèrent sur leur tète , et les yeux 
fixés sur la reine des nuits, ils demandèrent à 
Dieu un heureux mois. C'est encore un léger 
reste de l'adoration des astres. 

Nous ne partîmes de Garbahara que le 9 juin , 
et, le même jour, nous arrivâmes d'assez bonne 
heure à Mariam-dhaouïtou. L'armée diminuait 
insensiblement ; La campagne était finie ; tous les 
jours , quelques détachements se séparaient du 
prince et se rendaient dans leurs foyers pour y 
passer l'hiver; la misère était à son comble, et le 
cri de Sghio se répétait souvent avec une expres- 
sion lamentable : comme ordinairement» les sol- 
dats se plaignaient en vain, ils se serraient forte- 
ment le ventre avec leur ceinture, et l'on préten- 
dait qu'ils pouvaient ayisi attendre deux et trois 
jours sans manger et sans trop souffrir. 

Le 1 , on séjourna à Mariam*Ghaouïtou pour 
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se préparer à entrer inagniGquemefit à Adoua^ 
et, le lendemain, on se remit en marche ayec un 
peu moins de désordre que d'habitude : l'armée 
avait étalé tout son luxe, toutes les toiles étaient 
d'une blancheur éblouissante; les soldats de l'état-^ 
major étaient parés de petits manteaux de ye^ 
lours rouge, qui se terminaient par des lisières ai?*' 
tistement découpées, flottantes au vent et auga<>* 
lop du cheval. Le roi était lui-^même tout rougej 
il tenait à la main un élégant parasol de nos pays 
en soie verte; les guerriers d'importance por«* 
taient, au bras droit, un brassard en cuivre doré, 

d'un goût admirable; les prêtres étaient bariolés 
de soie , la musique retentissait avec un fracas 

épouvantable; du sommet des chaînes qui domH 
naient la route, des cris de joie venaient se marier 
à la musique discordante de l'armée. Les princesses 
étaient entourées de courtisanes et de leurs ndni«> 
breuses suivantes : à leur costume de tous l«i 
jours , elles avaient ajouté un riche collier d'tf 
mulettes renfermées dans des étuis d'argent , et 
deux d'entre elles portaient, au milieu du fronts 
une aigrette du même métal. Leurs toiles, qui 
étaient d'une finesse exquise , avaient une large 
bordure en soie. 
Sét que nou» fûmo^ arrivé» daos la grande 
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plaine qui précède Adoua, les cavaliers firent ca- 
racoler leurs coursiers autour du groupe qui 
renfermait le roi, ils luttèrent d'adresse et d'agi- 
lité , et ces hommes , avec leur manteau rouge, 
leur tête nue et leur physionomie sauvage, nous 
offrirent un spectacle hien nouveau pour nous. 
Les prêtres et les vieilles femmes de la ville vin- 
rent au devant d'Oubi, qui s'était arrêté un mo- 
ment dans la plaine; on exécuta des danses, et 
Ton improvisa des chansons à sa louange : on le 
félicita, et l'on feignit d'être joyeux. Bientôt 
après, le roi entra dans Âdoua , toujours précédé 
d'une bannière rouge qui avait la forme d'un 
grand chapeau chinois; et, suivi d'une foule im- 
mense, il alla prendre possession de son palais de 
chaume bâti sur les hauteurs de la ville* 



IX. 



u 



!î 






SOMMAIRE. 

Changement de domicile. — Un banquet abyssinien. — Chasse à 
l'hytne. — Le roi veut^ nous retenir. — Pluies périodiques.-— 
Oiibi ne respecte pas les asiles sacres.— Description d^Axoum.— 
Ignorancjc et orgueil des prf^tres. — Renseignements historiques. 

— Un meurtre. — Justice du pays. — Diverses maladies qui 
affligent les Abyssiniens. — Le taenia. — Rapport de M. Brayer, 
me'decin français. — Le dragonneau. — Douleurs rhumatismales. 

— GoUres. — Fièvres. — Epilcpsîps. — Superstition des Abys- 
siniens au sujet de ce mal. — Maladies vénëriennes. — La lèpre, 

— Le chole'ra. — Blessures et amputations. 



CHAPITRE m* 



MéeoiiteiiU de noire tieux dcmesti^iie^ qcà 
ayait voulu nous mftner mjilgprë nous , non» re* 
f osâmes d'habiter sa maison eoreiitranl à Adoiit^ 
el Ton DousproeorauD nouTel appartement dent 
FKMis payàncsle loyer pocirqiniiaejoorsr« A peiae 
avîûB&HnoiiS pvis (koesearâciii de qoère gite^ qu OoUt 
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nous envoya son maitre de cérémonie pour nous 
inviter au grand banquet qu'il allait donner pour 
célébrer le succès de son expédition. Nous nous 
rendîmes aussitôt chez lui : tout le monde était 
en mouvement , un grand concours de personnes 
travaillant aux préparatifs de la fête allait et 
venait , se confondait et s'embarrassait en 
se querellant : la première cour que nous traver- 
sâmes était rouge du sang des victimes immolées 
pour le festin , et Ton voyait encore les sacrifi- 
cateurs occupés à écorcher et à dépecer les bœufs 
qu'on devait manger crus. Plusieurs gardes é(aient 
postés à la grande porte d'entrée pour empêcher la 
populace qui s'était agglomérée autour du palais 
de pénétrer dans l'intérieur ; nous vîmes arriver 
une troupe de femmes chargées chacune d'un 
gombo d'une dimension extraordinaire; bientôt 
après, parut la bande joyeuse des histrions super- 
bement harnachée. Tous les guerriers de haut 
parage, qui devaient assister au banquet royal, 
se présentèrent dans tout l'éclat de leur costume ; 
les princesses et les courtisanes , marchant avec 
lenteur et dignité, entrèrent les dernières, et nous 
pénétrâmes en foule dans la seconde cour , où 
trois longues tables dressées l'une à la suite de 
l'autre attendaient les convives. Le grand sarir 
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du roi s'élevait à Tune des extrémités, et les tables 
qui partaient de ses pieds s'allongeaient encore 
en dehors des trois tentes : elles étaient couvertes 
d'une montagne de pain, formant une longue 
enceinte ou plutôt une vallée dans laquelle se 
pressaient pêle-mêle et sans symétrie des plats 
de viande et de cheuro bien capables de tenter 
l'avidité des Abyssiniens. On prit place : d'énor- 
ïjûteB pièces de bœuf cru et de mouton rôti furent 
généreusement distribuées à tous les convives ; 
la bière et l'hydromel coulaient à grailds flots : 
comestibles et boissons , tout fut prodigué avec 
tme profusion vraiment royale : ce festin nous 
rappela, sinon par la qualité, dd moins par la 
quantité, le repas de noces de Gamache et de 
Quitterie, et les Sancho y étaient nombreux. Le 
banquet se prolongea bien avant dans la nuit; 
on chanta à étourdir tous les convives , les 
musiciens tourmentaient leurs instruments et 
suaient à grosses gouttes; les bouffons, qui, pour 
la dtupart, étaient ivres, exécutaient des pan- 
tomimes grotesques et indécentes ; les orateurs 
s'enrouèrent , les poètes improvisèrent des 
hymnes qui furent applaudis de tous ceux 
qui ne les avaient pas écoutés , tout le monde 
se mit en frais , et, vers la fin , le désordre et le 
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brouhmha furent tels quou ne s'entendait pli^ 
U était fort tard quand nous rentrâmes diet 
nous : nous sortîmes de la fenle du prince aTecua 
homme nommé Ouerki, issud^une Abrssinieniie 
et d*un Ck>nstantinopoIilain. Nous TavioDS d^ 
TU dans le camp , et comme il parlait parfaite^- 
ment Tarabe , il s'était lié avec nous : il nous 
proposa une partie de chasse à Hiyéne. Nous 
avions besoin de repos, nous refuslmes, et mal^phl 
le regret que nous eûmes alors de ne pouToîr nous 
joindre à lui dans cette circonstance, nous 
lieu {dus lard de nous féliciter d'avoir été fatt<* 
gués.Ouerki sortit seul de la ville, armé d'un haA 
à deux coups que nous lui avions junèté : il alla se 
poster sur les bords du ruisaeand'Assa, et, trompé 
par les ténd^res, il tira sur un homme qu'il avait 
aperçu accroupi à une certaine distance. Un cri 
plaintif , bien différent du hurlement qu'il avait 
attei|du, lui révéla sa malheureuse erreur; il 
courut aus^tùt vers la victime; mais elle ne don* 
nait |dus aucun ^gne de vie. Ouerki , dése^ré, 
att^Eidit le jour avec impatience; avant Taiurore, 
il se rendit vers la demeure d'Oubi pour lui con- 
fesser son crime involontaire- Heureusement pour 
lui le mort se trouvait sans famille, on le disait 
sorcier, et il ne jouissait pas d'une excellente ré- 



EN AÈYSStKlE. MS 

(mtâtioti : Dubi prétendit que lé clid^seur né 
s'était pas tfdtnpë, et que le magicien avait sans 
doute pris la folrtne d*une hyéné lorsqu'il aVait 
étë frappé^ et que par eotisdquetit Ferreitr 
d'Ouet^i était toUtè naturelle; il fut doue arrè(ë 
que le tnéuf trier ^ dôut Fintentidn ne poutait 
éitë suspMtëei en serait quitte pour la somnië 
de 30 talâtlli qu'il paya au gouiernement. 

Le prince continuait h nous traiter avec les plUs 
grands égards ; mais quelques mots échappés à 
l'un de ses pages nous révélèrent la Téritabld 
cause de séâ prévetianées et de ses attentions ; nou9 
sûmes qu'il livah formé le dessein de nous retenîi' 
près de Itii , et Toil di^lait même qu1l était décidé 
à employer la force si elle était liéifessaire. Dés dé 
moment^ ses fayetlrsl^ qui nous^âtaient d'abord 
flflittés, nous devinrent odieuses^ et nous sentîmes 
s'évâfnouir la reconnaissance qu'il Mus Uvatt iiis^ 
pirée par sa générosité. Depuis quelque tempf f 
nous regrettions nos courses solitaires et libres ^ 
qui ataientpour nous tant dechârmes; nous étions 
impatients dé recommencer notre vie d'avenlure^ 
et ce dërtr était devenu plus vif depuis que nous 
savions qtt'où avait résolu de porter atteinte à 
notre Uliérltf^nous feignîmes néanmoins d'ignérefr 
\m âMtetitionl did priâèe / et notre conduite fM 
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toojoors b mèmey quoique nous ne fassions plus 
occupés que de la pensée de notre départ. 

Les pluies périodiques qui alimentent les ri* 
Tiéres derAbyssinie et Tiennent ensuite, par le Nil, 
féconder les champs de TÉgypie, commencent 
aux mois d*aTril et de mai , et permettent akHrs 
d'ensemencer les terres durcies par un^ longue 
sécheresse. Aux mois de juin, juillet et août, 
elles tombent tous les jours , souvent accompa- 
gnées de grêle; elles se prolongent encore tout 
le mcMs de septembre, et il est à remarquerqu'elles 
ont plus de durée à mesure qu^on avance vers 
le sud; elles sont même plus abondantes : et, en 
revenant à Massaouah, du côté du nord, nous 
fûmes souvent inondés, et pourtant nous n'é* 
tions encore qu'au mois de mars. A l'époque 
des pluies, les matinées sont ordinairement 
belles, le ciel est pur et serein, et ce n'est 
jamais que dans Taprés-midi que l'orage se 
forme et éclate. 

Nous étions dans le mois de juin, et les 
averses étaient journalières : on était généra- 
lement persuadé que le prince ne tarderait pas à se 
rendre dans le Sémén pour y passer le temps des 
pluies , mais nous ne partagions pas Topinion des 
Abyssiniens , et rien, en effet^ n'indiquait un pro* 
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chain départ. Oubi venait de conquérir le Tigré, 
et sa puissance était loin d'y être affermie : les fils 
de Saba-Gadis, qui n'avaient pas encore fait leur 
soumission y n'auraient pas manqué de profiter 
de l'absence de leur ennemi pour rentrer dans 
leurs droits, et le roi du Sémén était trop habile 
pour ne pas sentir toute l'importance de son 
séjour à Adoua. Aussi étions-nous fermement 
persuadés qu'Oubi passerait non seulement l'hiver 
dans le Tigré, mais qu'il y resterait encore tout 
le temps nécessaire pour y assurer sa domination : 
d'ailleurs, il n'ignorait pas qu'il avait excité un 
mécontentement presque universel en ordonnant 
le pillage de la ville d'Axoum , regardée depuis 
longtemps comme un asile inviolable, et de celle 
d'Adoua qu'il avait lui-même déclarée sacrée ^ 

* LUnstitution des lieux de refuge remonte à la plus haute anti- 
quité : les premiers asiles furent établis à Athènes p.ir les descen- 
dants d'Hercule; les autels, les tombeaux, les statues des héros 
étaient , dans Tantiquité , la retraite la plus ordinaire de ceux qui 
étaient pressés par la rigueur des lois ou opprimés par la Tiolencc 
des tyrans; les temples étaient des asiles inviolables : Dieu avait 
lui-même ordonné aux Israélites d'avoir six villes pour servir de 
refuge aux malheureux (Deut., 19, Numer., 35). Trois de ces villes 
étaient à Tabri du pillage et de toute vexation : elles devaient être 
dans la terre de Chanaan , et trois au delà du Jourdain. Les empe- 
reurs Honorius et Théodose accordaient l'impunité de leurs crimes 
aux scélérats qui s'étaient réfugiés dans les églises ; et, dans la suite, 
les évêqucs et les moines s'emparèrent d'une portion de territoire 
au delà duquel ils assignèrent des bornes à la juridiction séculière: 
ils avaient établi si loin leurs exemptions , que les couvents s'éii* 
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Toutes ces considérations nous faisaient su^iposéi*! 
avec juste raison^ que le prince n'abancTonnerait 
pas ses nouvelles conquêtes dans un temps i\ 
peu opportun ^ pour se rendre dans le Sëmén que 
personne ne songeait alors à lui disputer. 
Jïous étions impatients d'abandonner le Tigré, 

gcaicnt en forteresses , où le crime e'tait à Tabri de toute poursuite 
et bravait la puissance du magistrat. 

,Sous la première race de nos rois, le droit d^asilc, dans les églises, 
était sacre, et les conciles des Gaules en recommandaient expressé- 
ment l'obserYalion : ce droit s'e'tendait j«i«qu'aux parvis des tem- 
ples et aux maisons des évoques : les criminels avaient la permission 
de faire venir des vivres, et, on ne pourait s'j opposer sans portef 
atteinte à Timmunitc ercle'siastique. On n^obligeait les coupables a 
sortir de ces lieux qu'après qu'ils avaient reçu une assurance juri- 
dique de lc(!r vie, et de la rëriiission entière du crime qll'ilS ataterit 
commis. L'asile le plus respecte en France e'tait IVglise de 
Saint-Martin , aux portes de Tours; on n'aurait os^c forcef Saiis 
se rendre ou pable d^un sacrilège très scand^deux . On avait lût an 
usage si odieux de ces lieux de refuge, institués, dans le principe, 
pour le.<» malheureux que le hdsard ou la ne'cessite exposait à }H 
rigueur des lois , qu'on se vit obligé de les supprimer. Plusieurs 
rois de France avaient rendu des édils ponr cnlrver ces privilèges 
aux églises; mais, en dépit de leurs eflbrts^ ils se perpétuèrent jusqu'à 
François 1er, qui les détruisit entièrement. Quelques villes d'Aile* 
magne ont conservé longtemps ce droit d'asile , et plusieurs 
églises d'Kspagne sont encore des refuges inviolables. Oubi avait 
senti la nécessité de ne plus respecter ces retraites, dont ses enne- 
mis abusaient : non seulement ils trouvaient le mojen de s'y sous- 
traire à sa vengeance j mais les habitants des {Kays conquis parve* 
naient encore à ailamer son armée en venant y déposer toutes leurs 
richesses, qui consistent principalement en céréales : à son retour 
d'Agami , ce prince s'était vu contraint de braver tous les préjugés 
reçus , et ^e faire piller ces asiles ; néanmoins , malgré la justice de 
sa canse, la superstition des Abyssiniens <^tait telle, que personne , 
à l'exception de ceux qui avaient proûiéévi butin , s'appronvatt 
sa conduite^ 
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et, persuadés qu'Oubi s'opposerait à notre départ 
s'il en était informé, nous résolûmes d'agir de 
ruse, et Tun de nous, feignant d'être indisposé, 
se rendit à Axoum sous prétexte de changer d'air. 
Celui qui était resté près d'Oubi ne tarda pas à 
apprendre que le prétendu mal de son compa- 
gnon s'aggravait; on lui permit, sans difUcaUé, 
d'aller le visiter, et nous nous trouvâmes ainsi 
réunis loin du prince, nous occupant à terminer 
ensemble nos préparatifs de voyage pour tenter 
une évasion. 

Axoum est la plus jolie ville du Tigré : son en- 
ceinte sacrée est délicieuse de fraîcheur et d'om- 
bre; au centre s'élève son église, la plus remar- 
qcfable de l'Abyssinie , quoiqu'elle soit même in- 
férieure à nos greniers ordinaires. La description 
qu'en a donnée Sait dans sa relation est fort exa- 
gérée, et Bruce nous a paru beaucoup plus exact. 
Cet édiûce est dominé par d'énormes sabines et 
d grands oliviers , assemblage le plus heureux 
que ta nature ait pu fournir au christianisme; 
toute l'enceinte est couverte de ces arbres qui sou- 
tiennent des treilles. Les maisons d'Axoum ont la 
forme d'un cylindre surmonté d'un cône; cette 
Tille, couchée au pied d'une montagne qui l'a- 
brite, semble se reposer dans un calme profond, 
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depuis que les rois ont cessé d'en faire leur capi- 
tale. A Test de l'église, on aperçoîf, auprès d'un 
arbre immense et bien vert, un obélisque élancé 
et hardi, haut squelette contrastant admirable- 
ment avec la fraîcheur de cet arbre massif. Quel- 
ques piliers, qui n'ont rien d'intéressant, et deux 
aub'es obélisques pareils à celui qui se tient en- 
core debout, gisent brisés sur le sol. C'est tout 
ce qu'Axoum possède encore de remarquable 
comme antiquités. Les tables et les débris du 
trône dont parlent les autres voyageurs n'offrent 
rien de,. curieux. La plupart des maisons renfer- 
ment des puits. 

Nous reçàmes dans cette ville une hospitalité 
brillante, que nous ne dûmes peut-être qu'au 
voisinage du prince, dont on nous disait les amis. 
Nous fûmes souvent visités par des prêtres dont 
Tignorance et l'orgueil nous donnèrent une triste 
idée du clergé abyssinien. Leur supérieur, qui 
avait la prétention de descendre de l'un des prin- 
cipaux Israélites qui accompagnèrent Ménilek à 
son retour de Jérusalem , ne justifiait, en aucune 
manière, son titre de chef dont il faisait parade. 
Pour utiliser notre séjour à Axoum, nous acca- 
blâmes de questions toutes les personnes qui nous 
approchèrent : les prêtres nous parlèrent beau- 
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coup de leur séminaire, qui renferme une cin- 
quantaine de jeunes gens de la ville et des envi- 
rons, et dont les études consistent à apprendre 
à lire les livres saints qu'ils possèdent en langue 
éthiopique. Tous ces enfants sont destinés au 
sacerdoce ou à d'autres, fonctions subalternes, 
mais d'église : on nous vanta beaucoup l'impor- 
tance de ce collège; mais ceux qui le dirigeaient 
nous parurent si incapables, que nous ne pûmes 
en concevoir une haute opinion. Ce que nous re- 
cueillîmes de plus précieux à Axoum fut les 
renseignements historiques que nous donna un 
défiera ^ qui ne nous quittait presque jamais ; il 
possédait une grande quantité de manuscrits et 
connaissait toutes les traditions de son i)ays : il 
se montra avec nous d'une complaisance et d'un 
désintéressement rares, et c'est à lui que nous 
devons , en grai^î^artie, ce que nous avons écrit 
sur l'histoire d'Ethiopie. 

Si l'église d'Axoum est presque dénuée d'or- 
nements, une chapelle dédiée à Sellaté-Moussé , 
qui s'élève dans l'enceinte sacrée, en est, au con- 
traire, surchargée. Cette sainte, pour qui les Abys- 
siniens ont la plus grande vénération, était issue 
de la race de Salomon : l'entrée de sa chapelle 

' Le mot dcftéra correspond au mahlem arabe. 
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comme celle de Tëglise sont interdites aux fem-> 
mes, parce que, nous disaient les pràtres, rien 
d'impur ne doit pénétrer dans ces retraites consa- 
crées à Dieu. Sella té-Moussé, quoique du sexe 
féminin, en avait fait elle-même un précepte. 

En Âbyssinié, les peines établies contre Tho-* 
micide ont pour but de venger les parents do 
mort plutôt que le mort lui-même. Le lendemain 
de notre arrivée à Âxoum, un habitant de la^ille 
accablait sa fille d'injures grossières : pendant 
quelques instants, Tenfant supporta avec assex 
de patience les mauvais traitements de son père; 
mais, irritée à la fin du scandale provoqué pal" 
ses insultes répétées , elle s'emporta en impréca-* 
tions, et le Tigréen, sentant redoubler sa colère^ 
saisit une pierre qu'il lança avec force à b tête 
de sa fille, qui tomba aussitôt frappée d'un oeufi 
mortel. A la vue de la victime, le malheureux 
père, désespéré, s'arracha les cheveux et se 
déchira le visage en poussant des cris laïuenta- 
blés : il demandait pardon à sa fiUe, qu'il voulait, 
disait-il , suivre au tombeau ; les habitaots s^é*« 
taient attroupés autour de lui : nous crùo^s d'à* 
bord qu'on allait saisir l'assassin pour le traduire, 
à la justice du pays, et nous fumes très étonnés 
de voir que chacun ' lui prodiguait des consola- 
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tÎQPs et cherchait à calmer sa Couleur, sans que 
persoqDc siongeât à lui reprocher sou crime. Nous 
demwclàmeâ si on ne le punirait pas : et pour-* 
quoi 'l QQua répondit-on ; n'estai pas déjà asâez 
^Ihevireq:)^ d'^^voir perdu sa fiUe? Il est inutile 
de faire observer qne de grayes abus peuvent ré-^ 
s^lter de cette singulière justioe. 

Tous les deux jour^^ Oubi envoyait un de sea 
soldats pour s'informer de Tétat de notre santé j 
«K>us laissâmes croire à tous ses émissaires que 
notre feinte maladie nous retiendrait peut-^ 
être longtemps à Axoum; et; quoique bien dispo« 
ses à nous échapper dés que roccasicw i^ous parai* 
trait favorable^ nous répondimes^ à loua ceux qui 
noua questionnèrent sur nos projets, que nous 
éttoui décidés à attendre que le prince rentrât 
dans ses foyers pour passer le Tacazé avec 
lui. 

Avant de poursuivre notra route, nous allons 
Qous oceuper des'div^rses maladies qui ai&igent 
\m Abyssiniens. 

Nous parlerons d'abord du ver sotitaim, parce 
que c'est dans le pays uitmal universel. Bruce ^ 
s'est trompé lorsqu'il a prétendu que ee ver était 
4e ceux qu'on appelle ascarides ; c'est te véritable 

• Tome. Y, page j^i. 
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tœnia^ tel qu'il a été décrit par tous ceux qui ont 
traité de cette matière. Les Abyssiniens support 
tent cette maladie non seulement avec indiffé- 
rence^ mais ils vont même jusqu'à la croire inhé- 
rente à une bonne organisation^ et, dans le Tigré , 
nous avons rencontré une femme qui s'affligeait 
sincèrement de ne pas avoir ce ver : préservée de 
ce mal par un privilège inoui dans toute l' Abys- 
sinie, cette femme se croyait disgraciée de la na- 
ture et elle se plaignait de ce qu'elle appelait un 
malheur. Il faut avoir été témoin d'un semblable 
fait pour y ajouter foi. 

Les Abyssiniens appellent le taenia cosso, du 
nom de l'arbre qui leur fournit le remède qu'ils 
emploient tous les deux mois contre cet animal : 
ils réduisent en farine les fleurs que produit cet 
arbre, et en délaient une poignée dans un grand 
verre d'eau qu'ils avalent à jeun et parviennent, 
par ce moyen, à l'expulser, sinon en entier,] du 
moins «en assez grande quantité pour le rendre 
malade et l'empêcher de les tourmenter; mais, 
après un laps de temps déterminé, il reprend sa 
vigueur, et l'on est obligé de revenir constamment 
à la charge sans qu'on puisse jamais se délivrer 
entièrement de cet étrange animal. Cette maladie, 
qui ne présente aucun danger grave , oblige ainsi 
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l'Abyssinien à se purger tous les deux môis« 
Bruce ^ a prétendu à tort que ceux qui employaient 
ce remède se renfermaient chez eux du matin 
jusqu'au soir et refusaient de voir leurs parente et 
leurs amis. Les grands seuls ne reçoivent pas ces 
jours-là, et ce n'est que pour jouir d^une liberté 
indispensable dans ces circonstances; quant à la 
masse du peuple, elle se purge en public. 

M. Brayer, habile médecin français établi à 
Stamboul en 1 820 , nous a laissé les détails sui- 
vants sur le cosso, connu en Europe sôus la dé- 
nomination de Brayère , du nom de ce docteur. 
C'est lui-même qui parle : 

(( Je rencontrais souvent dans un café de Cons-> 
tantinople un vieux négociant arménien qui^ 
dans sa jeunesse , avait fait de fréquents voyages 
en Abyssinie. Ce vieillard vénérable aimait à me 

parler des pays qu'il avait parcourus , mais 

surtout des plantes que Ton trouve dans ces ré- 
gions éloignées et de leurs propriétés miraculeuses. 
Le premier garçon du café où nous nous entrete- 
nions ainsi était, depuis plusieurs années, attaqué 
du taenia; il avait, suivant l'usage, demandé à 
tous les médecins nationaux et étrangère qu'il 
avait rencontrés, non un traitement^ mais un 

' Tome V, page gi. 

1. Il 
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aeeret contre sa maladie. En faisant tant bien qnc 
mil les remèdes indiqués, il avait souvent , en 
roidant des fragments dn taenia , éprouvé quel** 
que soulagement ; mais peu après les symptômes 
avaient reparu aussi violents qu'auparavant ; sa 
maigreur était excessive , il éprouvait de fré-> 
queutes lipothymies ; des douleurs cruelles Tobli- 
geaient souvent à cesser son travail. » 

H Voyez-Yous cet être malheureux , n me dit 
un jour mon Arménien; (c il a fait tous les re- 
mèdes connus en Europe ; en Abyssinie , sa ma- 
ladie n^aurait pas duré vingt-quatre heures , et 
il souffre depuis dix ans ; mais j'ai écrit, l'année 
dernière, à moa fils, qui fait à ma place les voyages 
d' Abyssinie, de m'envoyer le spécifique connu 

dans le pays contre le laoïia ; ilmeparvi^idra 

ôt, j'en ferai prendre à oei infortuné , et il 
guéri. M 

» . •• • Je n y songeais plus , lorsque, le7 jan-> 
vier 1820, je vis Tenir à moi , tout rayonnant de 
jcMe, le garçon du café, qui me dit être parfai* 
tement guàî; les fleurs étaient enfin arrivées. 
Le soir même , il en avait fait macérer cinq gros 
( le gros est de soixante grains ) dans environ 
douze onces d^eau. Le jour suivant , de très bon 
matin , il avait pris la moitié de l'effusion à jeun ; 
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Todeur et le goût désagréables de ce médicament 
lui avaient ocoasionné de fortes nausées ) une 
heure après, il avait bu l'autre moitié et s'était 
couché ! de vives douleurs s'étaient fait sentir 
dans les intestins, et, après de noqfibreuses déjec- 
tions , il avait rendu le taenia tout entier. Ce ver 
était mort; son extrémité la plus grosse était 
sortie la dernière : après plusieurs autres évacua-** 
tions de mucosités, tous les symptômes de la 
maladie avaient complètement disparu. Pendant 
six mois que j'eus encore occasion de voir cet 
homme, sa santé s'était améliorée de jour en 
jour. » 

Si ce remède était aussi efficace qu'un pareil 
fait semblerait le faire croire , et qu'on adoptât 
le sentiment du savant Spigéiius et de plusieurs 
autres médecins distingués qui ont examiné avec 
§oin la nature de ce ver , et qui prétendent qu'une 
fois sorti du corps, il ne s'y en engendre plus de 
semblable , il s'ensuivrait que les Abyssiniens qui 
font usage du cosso devraient en être délivrés à 
jamais, et pourtant il n'en est rien. Nous avons 
vu au Caire, où les causes qui déterminent 
cette maladie en Abyssinie n'existent plus sans 
doute, un grand nombre de ^lédccip;^ euror 
péens faire usage de ce remède , qui ne man- 
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quait jamais d'expulser une grande quantité 
de ce ver^ mais qui ne l'extirpait jamais en 
entier ^ 

Un autre ver d'un caractère bien diiFérent , le 
dragonneau, que nous avions déjà observé en 
Arabie et à Massaouah^ se retrouve encore en 
Abyssinie; mais il ne s'y présente que dans des 
cas très rares. Cet animal, au sujet duquel l'igno* 
rance et l'amour du merveilleux avaient accu-* 
mule un grand nombre de fables, en est débar-* 
rassé, grâce aux recherches des médecins ded 
trois derniers siècles ; il est certain que ceux qui 

* Le taenia acquiert jusqu'à cent pieds de longueur : on n'a aucune 
âonnée sur les causes qui provoquent ce mal ; le père de la tnëdecine, 
Hippocrate , qui parle beaucoup de ce yer dans son quatrième 
livre des Maladies y pense que cet animal est innë dans Thomme, 
et qu'il s'j dëyeloppe lorsqu'il trouve une nourriture convenable. 
M. Andry partage la même opinion \ et , pour l'appuyer, il pré- 
tend que, comme on ne voit nulle part, soit dans la terre, soit 
dans l'eau, des vers si longs, les germes doivent se trouver dans 
les individus, comme ceux des poux, dont l'espèce serait détruite si 
rhomme disparaissait. Le tempérament, la nourriture, les boissons, 
en un root, la vie si différente des personnes, expliquent, d'après 
lui , l'apparition de ce ver chez les uns , et son absence , ou plutôt 
son manque de développement, chez les autres. Si nous adoptons 
le sentiment d'Hippocrate et de M. Andry, et que nous admettions 
que le tœnia ne peut être apporté du dehors, il faut au moins 
convenir que la viande crue et les piments, qui sont la principale 
nourriture des Abyssiniens, sont extrêmement favorables à son 
développement. L'opinion de certaines personnes du pays, qui pré' 
tendent que l'eau est la cause déterminante de cette maladie , est 
appuyée par l'apparition de cet animal dans quelques moutons, qui 
ne a»aBjj;eat ni poivre ni broundou. 
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doutent encore de ranimalité de ce ver n'ont 
jamais eu l'occasion d'étudier par eux-mêmes 
cette maladie ; dcftit on ne connaît pas encore 
rorigine ^ mais qui appartient exclusivement aux 
contrées chaudes. Les Abyssiniens, que nous ayons 
souvent interrogés au sujet du dragonneaUi ne 
soupçonnent pas même la cause qui l'amène ; dès 
qu'il parait, ils le roulent autour d'un morceau 
de bois ou d une plume et le tirent avec beaucoup 
de précaution, ayant soin de s'arrêter aussitôt 

l'ils éprouvent la moindre résistance dans la 

linte de le briser j car, quoique sa rupture 
soit bien moins redoutable qu'on ne le pense gé- 
néralement en Europe, il est pourtant vrai que 
le mal s'aggrave sensiblement lorsque l'animal 
rentre dans les chairs pour reparaître sur une 
autre partie, du corps. 

Au nombre des maladies communes en Abyssi- 
nie, on peut placer les douleurs rhumatismales, qui 
affectent, en général, les classes peu aisées» Dans 
un pays montagneux et humide, où la plupart 
des habitants, mal vêtus, couchent parterre ou 
sur des peaux de bœufs et des nattes, l'existence 
de cette maladie s'explique facilement. Ce mal est 
connu dans le pays sous le nom de courtoumat. 

Les Abyssiniens ne sont pas à l'abri des goitres 
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et des éerouelles; les ophthalmies sont fort rares 
dans le pays : nous observerons , en passant, que 
nous n'avons pas trouve daiK cette contrée un 
seul homme atteint de folie : ce fait vient appuyer 
l'opinion des médecins qui ont prétendu que les 
peuples ignorants n'étaient pas sujets à l'aliéna- 
tion. Le bon sens des Abyssiniens ne fait pas leur 
éloge. 

Les fièvres sont le fléau le plus redouté des 
Abyssiniens, parce que, faute de médicaments, ils 
échappent rarement à la mort> lorsqu'ils en sont 
attaqués. Comme dans le cours de notre relanfeb 
il sera quelquefois question de cette maladie, 
nous nous abstiendrons d'en parler maintenant. 
Durant notre séjour dans cette contrée, nous 
avons surpris quelques cas d'épilepsie; les Abys- 
siniens qui en sont atteints en font ordinaire- 
ment un grand mystère > et si quelques personnes 
attafquées de ce mal nous metlaienl quelquefois 
dans la confidence de leur état , ce n'était que 
dans l'espoir d'obtenir de nous quelque remède 
eflîcace, et ils nous conjuraient toujours de ne pas 
révéler leur secret. Quelques peuples de l'anti- 
quité ont appelé cette maladie maladie divine 
ou sacrée, parce qu'ils la considéraient comme 
une punition du ciel. Les épileptiques d'Abyssinie 
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se croient possédés du démon ^ et c'est là ce jqui les 
engage à cacher si soigneusement leur mal, qui 
les rendrait odieux à tout le monde. Comme, dans 
cette maladie, le coït détermine souvent des atta*- 
ques,les Abyssiniennes ont en horreur les épilep* 
tiques, qui souffrent horriblement de la réproba*^ 
tion dés fepmes. Ces sortes de malades, persuadés 
qu'ils sàflrt en butte aux malédces du diable, s'ima- 
ginent qn'ils pourraient être délivrés de leur accès 
par des moyens surnaturels, et ils implorent sou- 
vent le secours des prêtres et de leurs sorciers» 

Les maladies vénériennes sont généralement 
répandues en Âbyssinie, mais elles sont loin lU 
présenter d'aussi graves dangers que parmi nous* 
Les Abyssiniens gardent leur mal pendant toute 
leur vie, et ils s'en inquiètent peu ; ils conoais^ 
sent l'usage de la salseparetUe, et ceux qui font 
le voyage de Massaouah ont ordinairement soin de 
s'en pourvoir. Lorsqu'un grand d'Abyssinja est 
atteint d'une maladie vénérienne, il se rase les 
cheveux^ se renferme durant quarante jours dans 
un appartement bien fermé , observe un^ diète 
sévère et pr^u4 beaucoup de sudorifiques ; au 
bout|}e ce terme , il sort presque toujours guéri. 
Quant aw individus qui ne peuvent se procurer 
Iw^j^içamento nécessaires ; ils sont obligés de 



--r' 



S80 VOYAGE 

preinire en patience leur maladie^ qui disparait à 
certaines époques pour revenir dans d'autres. 
Comme les Abyssiniens des deux sexes tiennent 
beaucoup à leur chevelure, ils sont tous dans 
rhabitude de se raser la tête dès les premiers symp- 
tômes du mal. Si les habitants de Goa se font une 
gloire d'avoir eu plusieurs fois la sy{|bil&, les 
Ethiopiens n'en rougissent pas; il u'eifmnt pas 
plus honteux que de toute autre affectio^. 

Outre ces diverses maladies, qui sont d'autant 
plus dangereuses , dans ce pays, qu'on s*y trouve 
pirivéde tous les secours de l'art, l'Abyssinie est en- 
core en proie à un fléau terrible qui, depuis long- 
temps, chassé des royaumes d'Europe, s'est main- 
tenu dans les contrées orientales, où il exerce encore 
quelques ravages : nous voulons parler de la lèpre 
ou ladrerie, justemepidéfinie, par Avicenne, un 
chancre universel; on sait qu'elle était fort com- 
mune dans nos pays dans les x' et xi* siècles , et 
que^ lorsqu'elle disparut, elle fut presque immé- 
diatement remplacée par la syphilis moins hi- 
deuse , mais aussi redoutable. 

La description que nous ont laisséerles anciens 
de cette affreuse maladie a de si grands rapports 
avec la lèpre éthiopienne , qu'il nous suffira dé la 
reproduire pour donner une idée exaeiSé^w^e 
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fléau qui enlaidit l'Abyssinie : « elle ( la lèpre) 
rend la voix enrouée comme celle d'un chien qui 
a longtemps aboyé , et cette voix sort par le nez 
plutôt que par la bouche. Le visage du malade 
ressemble à un charbon à demi éteint, onctueux, 
luisant et semé de gros boutons fort durs ; le lé- 
preux inspire, en général, le dégoût et l'horreur; 
ses poils sont très courts, et l'on ne peut les arra- 
cher qu'en emportant de la chair pourrie; son 
front forme divers plis qui s'étendent d'une 
tempe à l'autre ; toute la peau est couverte d'ul- 
cères ou d'écaillés. Il vient à ce degré d'insensi- 
bilité, qu'on lui perce avec une aiguille le poi- 
gnet et les pieds sans qu'il éprouve la moindre 
douleur; enfin le nez, les doigts, les mains et les 
pieds se détachent du corps, et, par une mort 
qui leur est particulière, ils préviennent 
celle du patient : » tel est le hideux tableau 
que présente le lépreux d'Abyssinie. Parmi nous, 
on avait bâti des hôpitaux appelés léproseries, 
pour donner à ces malheureux des secours qui 
leur étaient refusés par des parents ou des domes- 
tiques alarmés pour leur propre santé. Dans le 
pays dont nous parlons, la plupart des lépreux se 
réfugient dans les églises; mais leurs compatriotes 
sont loin d'éprouver pour eux le dégoût que leur 
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vue seule nous inspirait : ces malades, que les 
Juifs mettaient hors du camp et qu'en Europe on 
excluait de la société, communiquent ici avec tout 
le monde. Ceux qui ont des familles restent avec 
elles, et, lorsqu'un lépreux est riche, il ne manque 
jamais de serviteurs. Ils n'ont pas, sans doute, 
le sentiment de leur épouvantahle laideur, car 
ils se mêlent à toutes les réunions, et dans les fes- 
tins auxquels ils sont admis on ne montre au- 
cune répugnance à boire dans leurs coupes. Moïse 
et la plupart de ceux qui, après lui, se sont occu- 
pés de la ladrerie ont cru qu'elle était contagieuse. 
Dans ces derniers temps , les docteurs Cazenave^ 
Schedel et Biett ont soutenu l'opinion contraire, 
et ce qui se passa en Âbyssinie semblerait appuyer 
leur sentiment. Il est évident, pour nous, que 
ceux qui ont cru que la lèpre se communiquait 
aussi facilement que la peste, par exemple, sont 
tombés dans une grave erreur ; mais nous ne 
doutons pas que cette maladie, comme la syphilis, 
ne puisse se transmetti^e par des rapprochements 
intimes. 

S'il est vrai que l'humidité et les aliments épicés 
déterminent un semblable fléau, nul peuple 
ne doit y être plus exposé que les Abyssiniens. 
Ils font un usage immodéré de toute sorte d'exci- 
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tants, mais surtout de poivre, et leur pays, soumis 
à des pluies périodiques et arrosé par d'innombra- 
bles cours d'eau , est souvent couvert de vapeurs 
humides et malsaines, prîncipalemenldans les bas- 
fonds. Nous ne pensons pas que les maladies véné- 
riennes, invétérées, qui se transmettent souvent 
de génération en génération , soient étrangères à 
l'existence de la lèpre. 

Nous terminerons ce tableau succinct en ajou- 
tant que , dernièrement , le choléra s'était frayé 
une route jusque dans le Tigré, où il jeta l'épou- 
vante parmi les habitants : il y fit néanmoins peu 
de ravages. 

Quant aux blessures et aux amputations , nous 
avons toujours été étonnés de la rapidité avec 
laquelle les malades se rétablissaient , surtout en 
considérant leurs moyens arriérés de traitement. 
Nous ne doutons pas que des hommes spéciaux , 
des médecins ne trouvassent, en Abyssinie, des 
sujets d'intéressantes études. 



X. 



Toutes les personnes qui arrivaient de l'autre 
côté du Tacazé ' annonçaient que les pluies, 
qui tombaient tous les jours par torrents, avaient 
tellement élevé le niveau de cette rivière, qu'on 

' c'est le cours d'eau k plus important de l'Abysainie, aprisie 
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ne pourrait bientôt plus la passer à gué : c'était 
le moment que nous avions attendu pour tenter 
une évasion; nous voulions qu'après avoir 
passé le Tacazé il fût impossible à Oubi de nous 
faire poursuivre, et, le 30 juin, nous levâmes 
secrètement notre camp, suivis de Béchir et de 
deux jeunes domestiques qui avaient remplacé 
Maariet notre vieux d'Adoua; néanmoins, mal- 
gré nos précautions, nous ne pûmes éviter une 
nombreuse suite, composée surtout de prêtres, 
que nous congédiâmes dix minutes après notre 
départ. 

Deux roules conduisent d'Axoum dans le Sé- 
raén : l'une passe par la province de Siré; l'au- 
tre traverse le district d'Adet. Nous choisîmes 
cette derniérç , parce qu'elle était plus directe. 

Pendant deux heures, le chemin fut uni et 
facile; aux alentours se déployaient des prairies 
et des cultures magnifiques : les bosquets de coU- 
quals et de mimosas aux boutons d'or délicieuse- 
ment parfumés nous offraient une charmante 
perspective ; mais bientôt le pays changea brus- 
quement de forme, et il nous fallut escalader 
des montagnes escarpées que nous descen- 
dîmes ensuite avec de grandes difficultés ; elles 
étaient couvertes d'arbres verts et touffus 
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qui cachaient à leurs pieds des lis sauvages que 
leurs parfums nous révélaient. 

Le ciel était noir et le tonnerre grondait ef- 
froyablement ; une pluie serrée nous assaillit 
tout à coup avec fureur, et, malgré les man- 
teaujc et les peaux tannées dont nous nous cou- 
vrîmes de pied en cap, nous ne tardâmes pas à 
êlre trempés. Nous aperçûmes devant nous un 
village que nous atteignîmes rapidement, nous y 
demandâmes Thospitalité; mais on ne voulut ni 
la donner ni la vendre. 

La pluie tombait toujours par ondées. Non loin 
du village nous avions découvert une église rui- 
née, vers laquelle nous nous dirigeâmes aussitôt, 
et qui nous prêta un asile tutélaire. L'orage se 
dissipa ; pour quelques instants, le ciel redevint 
serein , et nous poursuivîmes notre route. Après 
environ deux heures de marche, des nuages me- 
naçants s'aggloméraient de nouveau sur nos têtes, 
et, à peine ranimés parle soleil, nous trem- 
blions de nous mouiller encore. Les paysans de 
cette contrée , ruintfs par l'armée du Sémén, 
étaient aigris par le malheur, et ils nous refu- 
saient partout rhospilalité. 

Nous venions de gravir une montagne, et nous 
cheminions sur un plateau d'une grande étendue; 

I. !• 



390 VOYAGE 

nous contemplions avec admiration une infinité 
de cascades formées par les pluies incessantes ; 
les torrents lançaient leuis eaux du sommet de 
hautes chaînes , d'où elles se précipitaient avec 
fracas sur les terrains inférieurs et disparaissaient 
au milieu d'une riche végélation, après avoir 
renversé dans leur course ces arbres dont les ra- 
cines , enfoncées dans les fentes des rochers , ai- 
ment à se suspendre au dessus des abîmes. 

Arrivés à l'extrémité du plateau , nous décou- 
vrîmes plusieurs villages dans une vallée, et nous 
trouvâmes à Addc-^Heussa une mauvaise hutte, 
qu'on nous livra , grâce à l'intercession du chef 
qui nous avait connus chezOubi. Nous étions bri- 
sés de fatigue et nous avions faim; nous nous pro- 
curâmes du lait y mais il nous fut impossible de 
trouver du pain. Pour ne pas exciter la cupiditédes 
$oldats,^es villageois se disaient tous misérables. 

Le lendemain , la route fut aussi fatigante que 
celle de la veille et les paysages aussi beaux et 
aussi variés : le terrain était gluant, la boue s'at- 
tachait à nos pieds, et nous étions obligés de traî- 
ner un poids énorme à nos semelles, car la diffi- 
culté du chemin ne nous permettait que rarement 
de rester sur nos mules. Nous rencontrâmes une 
caravane de paysans qui se rendaient à Adoua 
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fK)ur payeràOubi un impôt consistant principa- 
lement en cérëales. Apres cinq heures de marche^ 
nous arrivâmes à DeWa-Guennei, Ce beau village 
est situé au dessusd'une colline comme sur un pié- 
destal ; à ses piedscoule un torrent profond, et son 
église est cachée par un groupe d'arbres au feuillage 
touffu. Nous vînmes camper sous un immense 
daro, et, après une heure d'attente environ, nous 
entrâmes dans une maison qu'on vint nous offrir; 
et quoique achetés chèrement , nous fûmes heu- 
reux de trouver quelques pains de dagoussa * et 
de doura pour nous et nos gens affamés. 

Vers le soir , nous vimes arriver un détache- 
ment des troupes d'Oubi , et nous crûmes d'abord 
qu'on venait à notre poursuite. Les soldats enva-» 
hirent le village et se précipitèrent comme de 
vraies hyènes sur tout ce qu'ils purent saisir. Les 
habitants poussaient de grands cris, et le tumulte 
était à son comble, toutes les maisons furent im- 
médiatement occupées et dévalisées , en dépit des 
réclamations des villageois désespérés. Dès que 
les soldats se présentaient à notre porte , un Me 
nos domestiques les avertissait que la chaumière 
était en notre possession, et ils se reliraient tran-* 
quillement , après avoir demandé la permission 

' Ccrcalc tilt pa}». 
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de nous saluer. ÉTidemment^ ce n'était pas à nous 
qu'on en Youlait. 

Nous avions commandé quatre mesures de fa- 
rine à un paysan qui nous Favait vendue au poids 
de Tor; mais, au moment où il allait nous la remet- 
tre, les soldats qui survinrent la lui enlevèrent de 
vive force et nous la cédèrent ensuite à un prix très 
modéré. La faveur dont nous avions joui auprès 
de leur maître et la conduite que nous avions 
tenue à leur égai*d pendant notre séjour dans le 
camp nous avaient attiré leur bienveillance, et ils 
nous considéraient tous comme des frères d'ar- 
mes qui, dans un pays étranger, avaient besoin 
de secours et de protection. Le soir, notre foyer 
fut alimenté avec des débris de charrue et d'au- 
tres instruments aratoires que les soldats ve- 
naient de briser et qu'ils nous apportèrent eux- 
mêmes. 

Le 2 juillet, au soleil levant, nous quittâmes le 
village de Dévra-Guennet avec le coips d'armée 
composé d'un millier de soldats qui étaient impa- 
tiAits de traverser le Tacazé pour se rendre à 
Oùagara ou dans le Sémén. La route que nous 
parcourions était parfaitement déblayée : Oubi 
était passé, depuis peu de temps, dans le pays, et 
les paysans avaient été obligés d'abattre les arbres 
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épineux qui obstruaient les chemins ; mais^ plus 
tard, il fallut encore traverser des montagnes, 
et, comme nous ne pouvions monter une de nos 
mules qui était blessée, un soldat voulut absolu- 
ment nous prêter la sienne , et il marcha lui-même 
à pied. 

Après la première descente, nous trouvâmes 
une fontaine qui jaillissait du fond d'une grotte 
taillée par la nature dans les flancs d'un rocher : 
elle était ombragée par quelques arbres négligés ; 
avant l'époque des pluies , c'est la seule source 
qu'on rencontre sur cette route. Après avoir gravi 
une haute montagne, nous vîmes se dérouler de- 
vant nous le plus beau spectacle qui ait jamais 
frappé regard d'homme. 

C'était la vallée du Tacazé dont on ne pouvait 
encore distinguer le cours. Nous avions face à 
face le Sémén et ses trois chaînes de montagi^es, 
chacune avec sa physionomie particulière : au 
premier plan, elles étaient, légèrement penchées^ 
mais ramassées, pressées, entassées les unes sur 
les autres, masses compactes et inébranlables qui 
semblent braver l'éternité. 

La seconde chaîne était belle, admirable, on 
eût dit un travail des hommes, un travail de Dieu; 
elle s'allongeait verticale et unie sur ses flancs, et 
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roneûtditque» tout entière, elleétait inaccessible: 
sur son vaste dos, s'élevaient ici comme de co- 
lossales pyramides sur un immense piédestal, là 
c'étaient des tours imprenables et gigantesques^ 
et, plus loin, s'élançaient de hardis clochers dont 
les poînles indiquaient silencieusement le ciel. 
Dans son ensemble, la masse offrait Taspect d*un 
rempart formidable au dessus duquel on avait 
encore bâti des fortifications et des monuments 
à déconcerter toute la puissance, toutes les res- 
sources de l'art , et derrière apparaissait encore 
plus haute, plus épaisse, plus effroyable la 
dernière chaine traversant les nuages , bloc im* 
mense au delà duquel on eût dit que finissait 
l'espace! 

L'imposante majesté de ce travail sublime 
de la création nous fit un instant oublier nos 
fatigues : notre admiration ne suffisait pas à ce 
grandiose spectacle fait pour tout un monde et 
que^nous contemplions seuls. 
'' La descente était pénible, et, malgré les pluies, 
on ne trouvait point d'eau, les environs étaient 
arides, le soleil chaud et d'énormes rochers obs- 
truaient le sentier; au bout d'une heure, nous at- 
teignîmes le village de Jibagoua, que les habitants 
avaient sibandonnë. Quand nous y arrivâmes, les 
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maisons étaient toutes occupées par lès soldats 
qui , peu sensibles à la beauté du spectacle que 
nous venions d'admirer, avaient pris les de- 
vants. 

De sombres nuages se choquaient sur nos têtes, 
et le tonnerre retentissait; car alors l'orage était de 
tous les jours: habitués à ces mauvais temps, noilS 
nous étions blottis contre un arbre, enveloppés 
dans un même manteau, lorsque quelques hom- 
mes vinrent heureusement nous offrir une mai- 
son que nous acceptâmes avec reconnaissance, 
Jibagoua est dépourvu de sources, et ceux qui ne 
profitèrent pas de la pluie furent obligés d'aller 
chercher de l'eau à une grande distance. Un 
étranger qui s'engagerait seul à travers ce pays, 
durant la sécheresse^ s'exposerait infailliblement 
à y périr de soif. 

Le 3 juillet, nous partîmes dans la direction du 
sud, notre route était tracée sur le lit d'un tor- 
rent sablonneux et desséché , et nous remarquâ- 
mes avec étonnement des arbres énormes dont le 
tronc, couvert d'une peau lisse et d'un vert pâle, 
avait de quatre à six mètres de circonférence; 
leur taille était peu élevée, et les branches, toutes 
ramassées au sommet, étaient rares, grêles, cour- 
tes et finissaient subitement en forme conique. 
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Cette dispi*oponioQ dans les diverses parties de 
cet arbre lui donne une tournure tout à fait in-* 
harmonique : c'est l'éléphant de l'ordre végétal. 

Après avoir abandonné le torrent, nousche- 
mhiâmes par un sentier très étroit tracé au bord 
d'un précipice profond. Nous nous dirigeâmes 
ensuite vers l'ouest^ et nous atteignîmes dans celte 
direction les bords du Tacazé, où nous trouvâmes 
un grand concours de personnes. La descente 
avait été longue et pénible, à cause de son ex- 
trême rapidité. 

La rivière qui , vue de la hauteur, nous avait 
paru rouler un faible volume d'eau, semblait 
grossir à mesure que nous avancions. Le lit avait 
environ trente mètres de largeur; le courant 
était impétueux et assez profond. Beaucoup de 
soldats commençaient déjà. à tenter le passage, 
ils avaient de l'eau jusqu'au cou et se soute- 
naient à l'aide d'une longue perche ou de leurs 
lances : ils portaient leurs effets à la main 
gauche. 

lies femmes et les enfants traversèrent sur les 
mules que les hommes conduisaient par la bride; 
mais, arrivés au milieu de la rivière, plusieui^ 
de ces animaux se cabraient , et ceux qui étaient 
en selle, en proie à de terribles angoisses, pous- 
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saient des cris aigus. 11 fallait recommencer sou- 
vent trois ou quatre fois, et, néanmoins, fem- 
mes, enfants, vieillards et effets passèrent heu- 
reusement. Nous remarquâmes avec plaisir les 
secours que les forts prodiguaient aux faibles avec 
cette générosité qu'on trouve surtout dans les 
camps : quatre Nègres aux formes athlétiques se 
montraient infatigables. 

Nous étions assis sur les bords de la rivière, et 
les Abyssiniens, persuadés que nous redoutions 
de la traverser, s'avancèrent pour nous prêter 
leurs secours ; mais, dès qu'ils furent près de nous, 
nous nous élançâmes brusquement au milieu des 
flots et nous disparûmes à leurs yeux . 

Toute la troupe était assemblée sur le rivage : 
la frayeur des femmes et des soldats était à son 
comble, et, quand nous reparûmes, leur étonne- 
ment, leur adniiiratiori se manifesta par des cris 
de joie universels. On nous avait crus noyés ou 
emportés par les crocodiles ou les malins esprits 
qui , d'après eux , résident dans la rivière, et ils 
prétendirent alors que nous étions des diables et 
que nous connaissions l'eau. Quand nous eûmes 
atteint l'autre bord, tout le monde nous entoura 
pour nous complimenter. Cette circonstance, si 
simple en elle-même, nous rehaussa dans l'esprit 
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de la troupe, qai nous prit pour des êtres extraor- 
dinaires, parce que nous sayions nager. Les Nè- 
gres dont nous avons parlé firent monter nos deux 
jeunes domestiques sur les mules et nous les 
amenèrent. 

Ze gué est formé par le torrent à^jitaba qui se 
précipite des hauteurs du Sémén et roule avec 
lui de gros rochers qui obstruent la marche du 
Tacazé et forment une espèce de digue qui a Ta- 
Tantage de diminuer la rapidité du courant. La 
rivière renferme des crocodiles et des hippopo- 
tames; elle entraine avec elle des troncs d*arbres 
qui en rendent le passage périlleux : les animaux 
qui peuplent la vallée sont plus redoutables que 
ceux des montagnes, et les tigres y attaquent quel- 
quefois lliomme; cette férocité qui n'est pas 
ordinaire est provoquée , sans doute , par la 
différence du climat, qui est ici beaucoup plus 
chaud que sur les hauteurs. 

Le Tacazé sépare le Tigré du pays générale- 
ment désigné sous le nom à^Amhara ; au temps 
des pluies , il est pour c^ peuples une barrière 
insurmontable. Le commerce est interrompu , et 
la lance et le bouclier se couvrent de fumée, 
suspendus aux murs des maisons. On a pei^ie 
à concevoir que les habitants de ces régions 
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n'aient pas songé à jeter des ponts sûr leur» 
fleuves ou à se construire des bacs. 

On sait que cette rivière portait anciennement 
le nom d'Astaboras; aujourd'hui on l'appelle 
quelquefois Taimach-^Ahliai ou Petit-Nil. Le 
passage du Tacazé est considéré comme très dan- 
gereux, surtout à l'époque des pluies. Les cro- 
codiles sont alors beaucoup plus redoutables; car 
les Abyssiniens, obligés d'employer toute leur 
force pour lutter contre la violence du courant, 
ne peuvent se défendre lorsqu'ils sont attaqués 
par ce terrible animal, qui les entraîne au milieu 
des flots, où ils se débattent vainement, lors- 
qu'ils ont perdu leur point d'appui. Lçs Éthio- 
piens, qui tremblent de s'engager seuls dans le 
Tacazé , ne témoignent pas la moindre frayeur 
lorsqu'ils se trouvent réunis en grand nombre; 
ils se contentent alors de pousser quelques cris 
et de jeter des cailloux dans la rivière pour épou- 
vanter ces voraces animaux; ils entrent alors en 
foule, et il est rare que les crocodiles soient 
assez hardis pour venir les attaquer. 

Le gué que nous venions de traverser avait 
de cinq à six pieds d'eau; mais, comme on peut 
en juger par les herbes, les broussailles et même 
le limon déposé sur le tronc des arbres qui crois* 
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sent dans la vallée, au temps de la plus grande 
élévation , la rivière doit avoir environ trois 
mètres de profondeur. Bruce, qui l'a passée 
plus bas, dans la province de Siré, dit qu'en 
1769 elle était montée à dix-huit pieds au 
dessus de son lit : comme le lieu où le voyageur 
anglais a fait celte observation se trouve au 
dessous d'Adet, et que, par conséquent, le Ta- 
cazé reçoit un plus grand nombre de rivières, il 
pouvait bien avoir atteint cette hauteur ; d ail^ 
leurs celte différence est peu sensible. La largeur 
de l'espace occupé par l'eau varie alors de cent 
à cent cinquante mètres 

Si la rivière sert de repaire aux crocodiles et 
aux hippopotames, qui , selon B^uce, (c s'y réunis- 
sent en si grand nombre, qu'il est rare d'échap- 
per à leur voracité lorsqu'on se hasarde à la tra- 
verser sans précaution, w elle renferme, en revan- 
che, des poissons excellents, que les domestiques 
des grands personnages viennent pécher, surtout 
pendant le carême, que les princes d'Abyssinie 
observent rigoureusement. On nous en avait fait 
manger quelquefois chez Oubi ; mais nous n'en 
avons jamais vu d'une grosseur remarquable. 

On trouve aussi, sous les rochers qui bordent 
le Tacazé, des coquillages qu'on a beaucoup de 
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peine à en détacher : nous en ouvrîmes quelques 
uns avec un couteau; l'animal qu'ils renfer- 
maient était très charnu et d'une couleur blan- 
châtre : l'intérieur de la coquille était luisant et 
poli comme la nacre; nous voulûmes demander 
aux Abyssiniens s'ils avaient l'habitude d'en man- 
ger, mais ils répondirent négativement en faisant 
même un geste d'horreur '. 

Nous trouvâmes, sur les bords de cette ri- 
vière, quelques gousses de tamarin et un petit 
fruit de forme oblongue, avec une écorce dure et 
de couleur verte. La substance de l'intérieur était 
cotonneuse, peu consistante et légèrement aci- 
dulée; au cœur se trouvaient quelques graines 
noires. L'arbre qui porte ce fruit est le baobab^ 
qui atteint quelquefois un développement prodi- 
gieux. Nos domestiques nous en avaient souvent 
présenté dans le Tigré; mais, comme il n'était 
pas encore mûr, son âpreté nous l'avait toujours 
fait repousser. Les Abyssiniens le mangent avec 
plaisir. 

* Si nous en croyons les îyiteurs portugais , le Tacazc renferme 
des poissons électriques : •< Elle nourrit aussi toutes sortes de 
» poissons, entre autres la torpédo (torpille), dont le même père 
» (Almcida) dit qu'en ayant pris une dans su main, elle lui causa un 
)) tel tremblement par tout le bras, qu'il la jeta aussitôt, et n'en 
» voulut plus depuis faire rexpcriencc. » Histoire de la Ilaute- 
KtldopiCf traduite de Tdlez, page 3. 
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Parmi ces arbres qui forment, sur les deux 
rives, d'admirables haies de verdure, on remar- 
que, en outre, de nombreuses mimosas, des sy- 
comores, et des daros d'une grosseur énorme. On 
y trouve aussi des genévriers, des câpriers et de* 
bambous, dont les plus gros ont de huit à dix 
pouces de circonférence, et parviennent à une 
hauteur de vingt-cinq à trente pieds. Leur bois 
est fort et léger : les naturels s'en servent souvent 
pour soutenir leurs tentes. 

Les Abyssiniens appellent le crocodile azo, et 
non pas agoiis^ comme le prétend M. Sait. D'a- 
près ^e rapport de ce voyageur, on trouve des 
hippopotames qui ont jusqu'à seize pieds de lon- 
gueur; leur tête est énorme, la couleur de leur 
peau est d'un brun sale comme celle de l'éléphant. 
Ces animaux plongent avec une extrême facilité et 
ne restent pas plus de cinq ou six minutes sous 
les flots : ils ronflent avec violence, et l'eau s'é- 
lève au dessus d'eux comme si elle jaillissait d'une 
fontaine. Ils se tiennent dans les lieux profonds 
de la rivière et sont ordinairement peu méfiants. 
Les balles de plomb s'aplatissent sur leur corj>s; 
mais les Abyssiniens les tuent avec leurs balles 
de fer. Ils font avec leur peau des cravaches très 

dures et des boucliers à l'épreuve du coup de fu- 
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sil : on les vend communément de 20 à 25 francs. 
Cet animal est connu, dans le pays, sous le nom 
de goumari. 

Une chaleur excessive et les pluies périodiques 
rendent la végétation de la vallée très puissante : 
à mesure qu'on s'éloigne des hauteurs, pour 
descendre vers la rivière, la température s'élève, 
et qiland on est au fond, le thermomètre de Fa- 
renheit arrive jusqu'à 95° à l'ombre, si nous en 
croyons M. Sait. Celte brusque transition dju froid 
au chaud et réciproquement est funeste à la santé 
et occasionne des fièvres dangereuses dans les bas- 
fonds, et des rhumatismes très douloureux sur 
les plateaux. 

Ces fièvres, que les Abyssiniens appellent né- 
dad, sont, le plus souvent, mortelles, parce qu'on 
n'a pas dans le pays des remèdes pour s'en déli- 
vrer. Les deux versants de la vallée du Tacaxé sont 
peu' habités, et pour le repos des voyageui*s il 
est heureux que ces lieux soient déserts, car Bruce 
prétend qu'à Tépoque où ils étaient plus peuplés, 
tous les habitants, voleurs du assassins, se reti- 
raient dans les villages situés sur les sommets des 
montagnes et descendaient par bandes pour piller 
les caravanes de marchands. 

Un hôte terrible de cette vallée est l'éléphant, 
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qui se plaît au milieu de cette végétation vigou- 
reuse et parmi ces arbres qui, par leur grosseur, 
s'harmonisent admirablement avec la charpente 
de cet énorme quadrupède. Il erre sous ces bos- 
quels où il trouve une abondante nourriture : 
les bords de la rivière sont couverts de ses excré- 
ments et offrent les traces profondes de ses pas. 
Le mâle est peu redoutable ; mais la femelle est 
féroce lorsqu'elle allaite son petit. Les Abyssi- 
niens attaquaient autrefois l'éléphant à cheval, 
armés seulement d'une lance et d'un bouclier; 
mais, depuis qu'ils ont des fusils, ils préfèrent 
le tuer à coups de balles, et la chasse en est de- 
venue plus facile et moins périlleuse. 

Les -^//îA^ra appellent cetanimal zohon, les Tî- 
gréens/iarmas^Giles Chaiigalla (Nègres), «jui ha- 
bitent les rives du Ta cazé, lui donnent le nom à^ab- 
bena;on prétend même qu'ils se nourrissent de sa 
chair séchée au soleil. Mais nous n'avons jamais 
ouï dire que, dans aucun temps, on ait élevé des 
éléphants comme dans les Indes; on n'en trouve 
aucune indication dans les chroniques abyssi- 
niennes, et les habitants ont peine à croire que 
cette coutume existe dans certains pays. 

Tacazé dérive du mot abyssinien takci^ qui 
signiGe terrible , et Bruce ne trouve pas de cause 
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particulière qui justifie l'étymologie de ce nom 
donné à la rivière, quoique les ravages exercés par 
ses débordemeots pussent, à la rigueur, en fournir 
une explication satisfaisante; mais ses bords sont 
peuplés de tigres , d'éléphants et d'hyènes; ses 
eaux renferment des crocodiles et des hippopo- 
tames, si justement redoutés par les naturels; 
il règne dans les environs des fièvres dangereuses, 
et les chemins qui conduisent dans sa vallée pro- 
fonde et encaissée sont rapides et pénibles à des- 
cendre comme à gravir. Il nous semble que cette 
dernière considération seule, sans avoir égard 
aux précédentes, aurait dû frapper le voyageur 
anglais, d'autant que nous croyons pouvoir af- 
firmer que les Abyssiniens appellent cette rivière 
Tacazé ( terrible ), précisément à cause dé la 
difficulté des routes. 

Du reste, les ravages de ces insectes que les 
Abyssiniens appellent ^^aZ^^a/i/z expliqueraient en- 
core cette dénomination. D'après Bruce, les bes- 
tiaux s'enfuient à l'approche de cette mouche pour 
échapper à ses atteintes, et les pasteurs sont obli- 
gés, toutes les années, d'abandonner les terrains 
gras et humides pour se transporter dans des 
pays arides et sablonneux. L'un des pays où ce 
phénomène se passe se nomme Taka; il est situé 

I. 20 



306 VOYAGE 

sur les bords du Tacazé et a^ sans aucun doute^ 
donné son nom à celte rivière : cela admis, l'éty- 
mologie s'explique tout nalurellement. 

Mais on a prétendu que l'existence de cet in- 
secte était problématique, M. Sait la nie formel- 
lement, sans néanmoins s'appuyer de bonnes rai- 
sons : mais ce qui semblerait donner quelque fon- 
dement à son opinion^ c'est que Burckhardt^ qui 
a visité ces contrées en marchand ^ ne dit rien 
de cette mouche extraordinaire , et pourtant la 
tsalsalia était connue dés la plus haute antiquité^ 
comme l'atteste ce passage dlsaîe*. «En ce temps- 
)} la, le Seigneur appellera, comme par un coup 
» de sifflet, ia mouche qui est à l'extrémité des 
» fleuves de l'Egypte, et l'abeiUe qui est au pays 
» d'Assur. )) Agalharchides '^ en a aussi fait men- 
tion : « Les demeures des mangeurs de sauterelles, » 
dit-il , « sont bordées par un vaste pays couvert 
}) de pâturages, mais désert et inaccessible; car, 
» inondés par une innombrable quantité de scor- 
w pions et de taons armés de quatre dents , les 
» habitants de ce district , ne sachant comment 
» faire pour se délivrer de ce fléau , prirent la 
)) fuite et laissèrent le pays inculte. » La seule 

' Chapitre 8 , Terset i8 . 

* Agatbarchidcs , pag, i34 et siiiv. 
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différence qui existe entre ce récit et celui de 
Bruce , c'est que celui-ci prétend que ce phéno- 
mène a lieu toutes les années à une époque fixe, 

• 

circonstance ignorée de l'auteur grec , et qui est 
exactement vraie. Pendant notre voyage en Nu- 
bie et dans le Sennâr , nous avons questionné 
plusieurs personnes capables, et toutes ont été 
d'accord sur les détails qu'elles nous ont donnés 
sur celte mouche terrible , dont l'existence ne 
peut être révoquée en doute. 

La source du Tacazé se trouve au milieu des 
rochers du Lasta, dans un lieu appelé .^é/i-Tacazé, 
l'œil ou la source du Tacazé ; elle est aux envi- 
rons de Lalibéla, où se trouvent de fameux tem- 
ples ercusés dsuis le roc ^ : ce qu'il y a de remar- 

' Alrarcz a décrit tous ces temples ; voici ce qu'il nous dit de l'é- 
glise de Lalibéla proprement dile : « Le ciel d'icelle est soutenu 
» par cinq colonnes, deux de chaque côté et une au milieu , étant 
3) compassée en diamètre carré, et tout plein et uni, comme le pilan 
» d'en-bas , et enrichi d'ouvrages aux extrémités. Les portes et fe- 
» nêtrages sont industrieusement éiabourés de beaux ouvrages , 
» par si laborieux et admirable artifice, qu'un oi'févre ne les eût su 
» réduire à plus grande perfection sur l'argent avec le burin. , ,, et 
i> cette église a un autre corps en dessous semblablement cave dans 
» le roc mâme..., et de la hauteur d'une lance. 

» La sépulture du roi esta l'objet du grand autel 'de l'église 
M de dessus, au plan de laquelle est Tcntrée pour descendre en 
î^bas, q i est serrée avec une pierre... entée fort justement ; 
» mais personne n'y entre pour autant que (comme je pense) on ne 
» la saurait lever lâ déroquer, tant fort elle joint de tons côtés...; 
)) et il y a, du côté du levant, trois fenêtres qui rendent la clarté 
» à l'église souterraine. Au devant de la grande cbapellc , il y en a 



308 VOYAGE 

quable , c'est qu'elle se trouve , à quelques mi- 
nutes prés , sous le même degré de latitude que 
le's sources du Nil-Bleu, et que les alentours sont 
habités par les Agous venus sans doute du pays 
de Géesh * ; car il nous semble que la dénomina-* 
tion de Tannach Abhaï , ou Petit-Nil , que l'on 
donne au Tacazé , indique que ceux qui l'ont dé- 
signé sous ce nom ont pu le comparer avec le 
grand fleuve : or, ce ne sont pas les Tigréens 
qui l'ont ainsi appelé, puisqu'ils n'ont jamais vu 
le père des eaux^, et les Amhara qui le connais- 
sent ne visitent presque jamais le Tacazé. 



» une autre entaillée dans la pierre même de Téglise, laquelle ils di' 
j) 'senl être faite à Timitation de celle de Jésus-Christ en Jérusalem, 
» à laquelle ils portent grand honneur et ré vcreuce; et, du côté droit, 
» au même roc, se voient deux images gravées d'une si docte main , 
j» qu'autre chose que la parole n'est requise en tJles pour les faire 
■2» trouver vives, et son t déroquées du roc, dont Tune représente saint 
2> Jean et l'autre saint Pierre. Elles me furent montrées comme un 
» chef-d'œuvre très rare et singulier; de quoi je reçus un merveil- 
» leusemeu t grand plaisir, etvis qu'on leui* portait grand honneur et 
» révérence. On voit encore, dans cette église, à la partie sénestre, 
» une chapelle à part, qui semble être une église, à cause qu'elle a 
j> ses nefs et ses colonnes autour de la même pierre , fort bien et 
» subtilenientouvragées, lanef du milieu étant voûtée, et les portes 
.j> et fenêtrages entaillés d'une grande industrie. Cette chapelle est 
7) mesurée en tous endroits par égaldianjètre, contenant autant en 
» longueur qu'en largeur, qui sont cinquante-deux paumes de tous 
3) côtés. L'église est environnée d'un ti es grand circuit cuve à force 
I) de pics et autres ferrements , etc.» Alvarez , Description de VE" 
thiopiCf 207-aio. 

' C'est là que se trouvent les sources du JNil-jl^leut 

^ Abhaï signifie père des eaux. 
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Les sources du Tacazé sont au nombre de trois, 
elles se réunissent dans un bassin d'où elles se 
dirigent d'abord vers l'ouest : cette rivière prend 
ensuite la direction du nord jusque vers le district 
A' Avergalcy au dessus du lieu où nous l'avons 
passée; elle tourne alors vers le nord -ouest et 
coule dans cette direction jusqu'au moment où 
elle se jette dans le Nil. Elle reçoit les eaux d'une 
partie du Beghemder, du Sémén et de la province 
d^Oaldubba. On compte encore parmi ses af- 
fluents les rivières de Toukour et de Guaugué, 
qui , sorties des mont^ignes qui séparent Gondar 
de Raz-eU-Jily traversent tout VOualkaït et se 
réunissent au dessous de cette province. Elle 
n'absorbe d'abord qu'une partie des eaux du 
Tigré ; mais le Mareb lui amène plus tard un 
grand nombre de ruisseaux qui semblaient vou-* 
loir lui échapper. Enfin le Tacazé prend le 
nom àHAthara en sortant de l'Abyssinie, et vient 
se confondre avec le Nil, vers les 17® de latitude 
nord ^ 



' La position des proYinces et le cours des rivières dont nous 
parlons ici sont de'terniinës sur notre carte. 
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CHAPITRE XI. 



£q passant le Tacazé ^ nous venions d'aban^ 
donner le district d'Âdet improprement appelé 
Adiéte par M. Gobat^ et nous allions nous trou- 
ver maintenant au milieu d'une race moins mé-* 
langée, plus pure que celle que nous laissions 
derrière nous. Les habitants du Tigré sont bâ-^ 
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tards sous tous les rapports, dans leurs mœurs, 
dans leurs usages comme dans leur physionomie, 
dans leur genre d'architecture et même dans 
leur langage qui n'est qu'une corruption de la 
langue éthiopique avec un grand nombre d'ex- 
pressions amhariques et arabes. La population 
que nous allions visiter devait nous offrir un ca- 
ractére tout à fait difFérept. 

Nous pouvions à peu près nous flatter d'avoir 
échappé à Oubî, car il suffisait de deux ou trois 
orages encore pour rendre le passage de la rivière 
impossible. Avant d'escalader les hauteurs qui se 
présentaient devant nous, nous nous arrêtâmes 
quelques instants sous un groupe d'arbres, afin de 
donner le temps aux soldats, qui avaient passé le 
Tacazé avec nous, de prendre les devants. De- 
puis le moment où nous les avions rencontrés, 
ils n'avaient cessé de nous accabler de ques- 
tions et de nous fatiguer de leur curiosité ; aussi 
désirions-nous vivement nous séparer d'eux et 
cheminef settls, afin de jouir ainsi de quelque 
(fanqniliité. 

Là foule s'était ptesque entièrement écoulée , 
il ne «staît plus qu'une arriére-garde de femmeîS 
qui fieti^ éngatgesiienf à partir f»rômptemeiit $i 
TiôM Voulions évittf forage qui comttteiteait 
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à se former. Nous vîmes encore arriver sur la 

I 

rive opposée plusieurs soldats retardataires qui 
s'empressèrent de traverser la rivière pour con- 
tinuer leur route; l'un d'eux s'arrêta en pas- 
sant prés de nous, et, levant les yeux vers le faite 
des arbres qui nous couvraient de leur ombre 
épaisse, il regarda longtemps avec un air d'ap- 
préhension qui éveilla notre curiosité. Nous lui 
demandâmes ce qu'il considérait ainsi, et il nous 
répondit que nous ne savions pas à quel dan- 
ger nous nous exposions en venant nous abriter 
sous ces arbres qui, durant le jour, servaient 
d'asile aux léopards qui habitent cette vallée j 
voyant que sa révélation ne paraissait guère nous 
intimider, il ajouta qu'il pouvait nous parler 
savamment de ces animaux et de leurs habitudes, 
parce que, l'année précédente, à la même époque, 
il avait été sur le point d'être victime de leur 
férocité. Nous le regardâmes d'un air étonné, et, 
s'im agi nant sans doute qu'il nous intéressait, it 
voulut nous raconter son histoire. Il s'assit au- 
près de nous, et commença ainsi ; 

(( Il y aura bientôt un an, je revenais, comme 
aujourd'hui, du Tigré avec quelques uns de 
mes compagnons , et nous nous rendions ensemble 
dans nos foyers, lorsque nous arrivâmes sur les 



316 VOYAGE 

bords de cette rivière; il était plus de midi^' 
l'orage s'était formé au dessus de nos têtes et 
la pluie commençait à tomber; comme nous sau- 
vions qu'il nous fallait encore marcher longtemps 
avant de rencontrer quelque habitation , nous 
nous décidâmes à attendre le beau temps sous un 
massif d'arbres que nous avions distingué dans 
le vallon étroit du Tacazé. Nous vînmes donc 
nous serrer sous leurs branches immenses ; nous 
fîmes du feu^ et^ aussi bien abrités que dans l'une 
de nos chaumières^ nous nous inquiétâmes peu 
de la pluie et du tonnerre qui ne tardèrent pas^ 
d'ailleurs^ à se ralentir. Les plus pressés de notre 
petite troupe se levèrent bientôt pour se re- 
mettre en marche, et je restai avec deux autres 
soldats, attendant que l'orage fût entièrement dis- 
sipé. Nos compagnons venaient à peine de nous 
quitter, lorsque nous entendîmes le feuillage s'a- 
giter avec violence, et nous n'avions pas eu le 
temps de lever la tête, qu'un léopard furieux s'é- 
tait précipité, en grondant, sur l'un de nous et 
l'avait déchiré de ses griffes aiguës. Au même 
instant, j'avais saisi ma lance et mon bouclier 
qui reposaient près de moi, et, d'un bond, je 
m'étais élancé loin de cet animal redoutable 
que la vue du sang qu'il venait de répandref 
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rendait encore plus terrible. Mon frère d'armes 
avait imité mon exemple en poussant des cris af-* 
freux qui attirèrent nos compagnons qui n'étaient 
pas encore très éloignés. Nous nous étions blottis 
derrière nos boucliers, et, la lance levée, nous 
menacions notre cruel ennemi qui, malgré sa 
rage et son agilité^ n'avait encore pu nous sur- 
prendre. A la vue du danger que nous courions, 
nos camarades redoublèrent de vitesse et firent 
entendre de sombres vociférations. En aperce- 
vant le renfort qui nous arrivait, le léopard 
parut déconcerté; il jeta sur nous un regard 
étincelant, miaula horriblement et se précipita 
dans la rivière qu'il traversa à la nage pour dis- 
paraître presque aussitôt dans un détour du 
vallon. Délivrés d'un péril imminent, nous nous 
approchâmes de notre malheureux compagnon; 
la griffe meurtrière du léopard avait pénétré 
jusque dans ses entrailles, le sang coulait de 
plusieurs blessures, il était dans une angoisse 
déchirante, il respirait avec difficulté, et, par 
un effort qui parut l'accabler, il articula à gratid'- 
peine ces mots que nous devinâmes plutôt que 
nous ne les entendîmes : J'ai soif. Nous nous 
empressâmes de lui porter de l'eau claire, qu*il 
but avec avidité; et il expira aussitôt. Nous dépo- 
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sâmes son corps dans le Tacazé, et nous nous 
éloignâmes sur-le-champ, déplorant avec amer- 
tume la perte de notre compagnon et accablant 
d'imprécations la race maudite des léopards. » 

En terminant sa tragique histoire, le soldat 
porta encore ses yeux vers les rameaux épais des 
arbres qui nous environnaient, et l'expression 
de terreur répandue sur sa physionomie ne nous 
permit pas de douter de la vérité de son récit, ce Si 
vous tenez à votre sûreté , w nous dit-il , (c je vous 
engage à ne pas stationner plus longtemps sur les 
bords de la rivière, et vous ferez bien de me 
suivre. ))Nous le remerciâmes de Tinférét quMl 
nous témoignait; mais, comme nous n'avions pas 
changé d'intention, et que nous voulions éviter 
de cheminer en compagnie, nous le laissâmes 
partir seul. 

Quand nous ne vîmes plus personne autour 
de nous, nous nous levâmes pour continuer no- 
tre route. Nous longeâmes, pendant dix minutes, 
le cours de l'Ataba qui descendait du côté de 
l'ouest et venait se perdre dans le Tacazé, que 
nous avions traversé un peu au dessus de sa 
jonction. Cette rivière, qui prend sa source dans 
la montagne de Boûahed qui domine le village de 
Nori dans le Sémén, est extrêmement rapide; ses 
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rives , superbement ombragées , semblent inviter 
au repos ; l'onde qu'elle roule est limpide et très 
froide. Le senlier battu qui serpentait sur les bords 
et qu'elle coupait à plusieurs reprises nous força 
à la passer el à la repasser vingt fois. Le lit 
était assez profond et le courant assez impétueux 
pour nous faire craindre de perdre réquilii)re9 et 
l'un de nos jeunes domestiques^ qu'un tourbillon 
allait entraîner, ne dut son salut qu'à Tune de nos 
mules, dont il eut le bon esprit de saisir la queue^ 
et qui l'amena pleurant sur la rive. Nous nous 
arrêtâmes un instant pour donner le temps au 
petit Desta (c'était le nom de notre domestiquej 
de se remettre de sa peur; et, lorsque nous le vî- 
mes entièrement rassuré, nous commençâmes à 
gravir une haute et pénible montagne , par un 
chemin couvert de pierres et d'épines. Les arbres 
qui s'élevaient de toutes parts étaient grands et 
verts, et, de distance en distance , nous admirions 
des ombrages délicieux qui avaient séduit un 
grand nombre de femmes et de soldats fatigués^ 
que nous laissâmes derrièie nous. Parvenus sur 
un sommet, que nous avions considéré comme le 
but de notre course, nous apercevions devant 
nous une nouvelle cime qu'il fallait encore at-* 
teindre ^ pour recommencer ensuite : nous ram« 
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pions de montagne en montagne^ immenses esca- 
liers s'élevant vers les nues que nous foulions sous 
nos pas, et qui nous dérobaient l'abime profond 
au dessus duquel nous planions. 

Avant d'arriver sur le beau plateau où se 
trouve le village de Torzagué^ désigné par M. Go- 
bât sous le nom de Toursogué, nous fûmes té- 
moins d'un accident malheureux qui nous donna 
une triste opinion de la sensibilité des Abyssi- 
niens. Une jeune fille, chargée d'un fardeau pe^ 
sant, cheminait avec peine par une route escar- 
pée; un soldat, monté sur sa mule^ s'avançait 
lentement derrière elle; comme le sentier était 
étroit, elle se détourna pour laisser passer le ca- 
valier, et presqu'au même instant elle reçut un 
coup de pied de l'animal, qui la renversa et la fit 
rouler à plusieurs pas avec son fardeau : l'Abys- 
sinien daigna à peine se retourner, et il poursui- 
vit son chemin, ne s'inquiétant nullement de 
Tétat de cette pauvre fille, qui n'avait pas la force 
de se relever, et qui , sans notre secours et celui 
de nos domestiques, ne serait jamais parvenue 
jusqu'à Torzagué. 

Après deux mortelles heures de marche, de- 
puis TAtaba, nous atteignîmes le village, remar- 
quable surtout par l'admirable point de vue qui 
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se déroule aux alentours. Au milieu d'un chaos 
de montagnes informes, nous apercevions devant 
nous, couverte de neige et de brouillards, la chaîne 
immense que domine Enchetcab, résidence 
d'Oubi, et qu'on découvre depuis Axoum. Quand 
nous arrivâmes sur le plateau, la pluie qui nous 
menaçait depuis quelque temps commença à 
nous assaillir, et il fallut se hâter de chercher une 
maison, sous peine d'être bientôt trempés. Nous 
nous emparâmes de la première qui se présenta 
devant nous; elle était déjà occupée par des sol- 
dats qui se trouvaient alors absents : après y avoir 
déposé leurs effets, ils étaient sortis pour aller 
fourrager, et ils furent très étonnés, à leur retour^ 
de trouver des intrus dans leur habitation. 
Comme nous étions assis dans un coin assez obs- 
cur, et qu'en arrivant du grand jour, ils n'a- 
vaient pu nous distinguer, ils nous prirent d'a- 
bord pour des soldats abyssiniens, et ils commen-* 
cèrent à se fâcher d'avoir été dépossédés injuste- 
ment de leur asile j mais, dès qu'ils nous eurent 
reconnus, ils n'insistèrent pas, et, renonçant à 
leurs droits, ils nous abandonnèrent leur maison 
et allèrent chercher un gîte ailleurs. 

Quoique Torzagué fût, depuis longtemps, sous 
la domination d'Oubi, et que, par conséquent , il 
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n'eût pas à craindre le sort des pays nouvellement 
conquis^ les habitants de ce village tremblaient 
Mns cesse de se voir dévaliser par des soldats qui^ 
depuis quelques années, ne vivaient que de pil- 
lage; ils cachaient toutes leurs denrées avec le plus 
grand soin, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 
que nous pûmes trouver un peu de farine à ache- 
ter. Plusieurs Abyssiniens à qui l'on avait (nrocuré 
de la viande et du pain en avaient ajourné le 
paiement à une époque illimitée, et les habitants 
de Torzagué, qui ne se souciaient guère de vendre 
de cette manière, refusèrent de livrer de nou- 
velles provisions. Comme on ne nous confondait 
pas avec les hommes de l'armée , et qu'on savait 
que les blancs sont dans Thabitude de payer 
lorsqu'ils achètent, nous aurions trouvé facile- 
ment à nous pourvoir de tout ce qui nous était 
nécessaire ^ si les gens du pays n'avaient pas craint 
d'être surpris par les soldats, en nous vendant 
leurs denrées. Un homme cependant, tenté par 
les cordons de soie que nous étalâmes à sa vue , 
et qui nous avaient déjà servi à payer notre farine, 
se rendit chez lui pour prendre une poule que 
nous lui demandions : il la cacha sous sa toile 
et revint aussitôt vers nous, en lui pressant le bec 
pour l'empêcher de crîer. Mais ; comme il était sur 
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le poiut dVntrer dans 1^ cour de »olre i»ai§on , 
qui se Irouyait alors encoo^brée de monde, ]^ 
poule, eu se débatt^Qt pour ^ dégager, paryint ^ 
se foire enjteudre, et a vaut qu'il eût pu 3e frgyejr 
une route jusqu'à nous , les soldât^ a^m^s 1^ l^i 
enlevèrent, en lui reprochant, avec mx èimv^ 
qui nous fit éclater de rire, de invoquer Ae çpnr 
fiance en eux. Ce pauvre homme se relira désplé. 
Le 4 juillet, nous quiuâmes le village de Tor- 
zagué pour nous élever encore. iPu plus haut pf^nt 
de notre coiurse, nous découvrîmes, en regardant; 
derrière nous, des masses prodigieijses et com- 
pactes qui , pressées et accumjalées , sembiaieDi; 
rojuler les unes sur les autres ; en les fixant pendant 
quelques instants, on eut dit qu'elles se mouvaient: 
avec effoit, et que le monde, bouleversé, allaiit 
jêtre englouti sous des flots de montagnes. iGe spec- 
tacle étak effrayant, sublime! Après environ troi^ 
heures de marche , nous ilescendlmes par un sen« 
tier rapide et difficile jusqu'au village de Greur 
beurUf assis au pied de la chaîne surmontée de 
ipgantesques monuments que nous avions si jus- 
tement admirés le jour de notre arrivée à Jiba- 
goua. La montagne que nous venions de laisser 
derrière nous était embarrassée d'arbrisseaux à 
moitié desséchés. 
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Quoiqu'à contre^cœur^ nous cheminions encore 
avee le corps d'armée qui était parti en même * 
teinps que nous de Torzagué. Comme nous ap« 
prochions du village de Greubeura^ le choum 
vint au devant de la troupe^ et, s'adressant aux 
guerriers qui paraissaient jouir de la plus grande 
considération, il les pria d'empêcher la foule 
des soldats de pénétrer dans les habitations, et 
leur promit de leur faire porter des vivres , s'ils 
consentaient à poursuivre leur route sans s'ar- 
rêter dans fc village. Comme le jour était encore 
peu avancé, ils souscrivirent sans peine aux dé- 
sirs de ce chef, et, s'étant assemblés aux environs 
de Greubeura , ils reçurent le tribut que s'impo- 
sèrent les habitants , et après avoir mangé leur 
pain et bu leur bière ils se remirent en marche. 
Comme notre intention était de passer la nuit 
dans ce village pour nous séparer définitivement 
de ce corps d'armée, qui nous empêchait de jouir 
de notre liberté, nous nous arrêtâmes sur les 
bords d'un torrent desséché , à trois cents pas 
des habitations. Environ une heure après le 
départ des soldats, nous nous approchâmes du 
Tillage et nous demandâmes s'il ne serait pas pos- 
sible de trouver une maison : nous voulions sé- 
journer à Greubeura jusqu'au lendemain matin. 



I 



EN ABYSSINIR 326 

Les habitants , persuadés sans doute que nous 
appartenions à la troupe pour laquelle ils avaient 
fait d'assez grands sacrifices, refusèrent de nous 
donner rhospitalitë ; mais, comme nous étions 
bien décidés à ne pas aller plus loin , nous en-* 
trames dans une chaumière que nous vîmes aban* 
donnée, malgré les instances réitérées du choum 
qui voulait absolument nous faire quitter son 
village. La crainte d'être obligé de nous fournir 
un souper était le seul motif de son obstination 
à vouloir nous éloigner; et quand nous Feûmes 
assuré que nous étions suffisamment pourvus en 
vivres pour ne pas avoir besoin de lui , et que 
nous ne réclamions qu'un abri contre l'orage, il 
cessa de nous importuner et se retira satisfait. 
Quand nous fûmes établis dans notre habita- 
tion, nous envoyâmes notre interprète dans le 
village pour nous chercher un homme qui pût 
nous donner quelques renseignements relatifs 
aux diverses routes qui pouvaient nous conduire 
au but que nous nous étions proposé. Il revint 
un instant après, amenant avec lui un personnage 
qu'il nou« assura être lé plus érudit de l'en- 
droit. Nous l'engageâmes à s'asseoir et nous dé* 
ployâmes notre carte de géographie afin d'être 
mieux fixés nous-mêmes sur les questions quer 
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nous avions à lui adresser. Dés qu'il eut jetë un 
cou|) d'œil sur cette grande feuille bariolée de 
diverses couleurs > il se leva aussitôt^ partit sans 
rien dire^ et il ne nous fut pas possible de le 
retenir. Tandis que nous cherchioiis à nous ex- 
pliquer la conduite originale de cet homme ^ 
nous le vîmes revenir, suivi d'un jeune enfant 
apportant du pain pour nous et de la paille pour 
nos mules; il s'dssit sur le seuil de la porte et 
nous dit que, dés qu'il avait vu notris papier, il 
avait connu que nous étions des personnages 
d'importance , et qu'il avait voulu , avant d'en- 
trer en conversation, se lier d'amitié avec nous. 
Il se fit un véritable plaisir de répondre à toutes 
nos questions, et, lorsqu'il se retira, il ordonna 
à son domestique de rester auprès de nous, afin de 
nous procurer tout ce que nous pourrions désirer. 
Nous remerciâmes de grand cœur notre carte de 
géographie, que nous nous promimes bien de 
déployer chaque fois que nous nous trouverions 
dans l'embarras. Nous n'eûmes qu'à nous féli- 
citer de l'heureuse rencontre de cet homme, qui 
voulut nous être'utile jusqu'au dernier moment, 
en venant lui-même , le lendemain , nous indi- 
quer la route que nous devions suivre poiir nous 
rapprocher du Sémén. 
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Le jour suivant , nous partîmes de Greubeura 
au lever du soleil ; nous entrâmes dans ut^e large 
vallée sillonnée de torrents rapides et profonds 
qui venaient grossir et troubler la rivière de TA- 
taba que nous allions retrouver et dont nous en- 
tendions déjà le murmure au pied de la grande 
chaîne qui bornait notre horizon de gauche. L'es- 
pace que nous parcourions était couvert de bos- 
quets verdoyants et parfumés : la vallée, en se ré- 
trécissant insensiblement ^ nous amena sur les 
bords de l'impétueuse rivière que nous avions vue 
se perdre dans le Tacazé et que nous allions cô- 
toyer pendant longtemps. Autour de nous^ à nos 
pieds ^ tout était frais y tout était admirable. Du 
sommet aérien de montagnes taillées à pic , s'é- 
lançaient avec bruit des cascades bondissantes et 
argentées. A chaque pas , nous traversions des 
torrents ou des ruisseaux dont l'onde glaciale v^ 
nait se confondre avec TAtaba pour rendre son 
cours plus rapide encore. Nous n'avions jamais 
rencontré de paysage avec une fraîcheur si cons- 
tante et si sauvage. 

Cependant nous ne jouîmes pas d'un bonheur 
sans mélange , nous aurions voulu être seuls pour 
contempler à loisir ce riant tableau de la nature; 
mais, poursuivis sans cesse parla fatalité, nous 
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nous trouvâmes bientôt au milieu d'une nouvelle 
troupe de soldats qui arrivaient de tous les points 
dans la belle vallée de l'Âtaba. Après une assez 
longue course , nous voulûmes nous reposer un 
instant : nous avions remarqué , sur les bords de 
la rivière, quelques arbres énormes dont les bran- 
ches étendues et garnies de feuilles serrées cou- 
vraient le sol d'une ombre noire : nous vînmes 
nous asseoir au pied de ces colosses verdoyants, 
et la plus grande partie de la troupe imita notre 
exemple. Les environs étaient jonchés de bois 
sec ; les femmes des soldats en ramassèrent promp- 
tement , allumèrent des feux et s'occupèrent à 
préparer le repas de leur maître ou de leur mari. 
Tous ces foyers improvisés sous ces voûtes de 
verdure, d'une part, les groupes de femmes or- 
ganisant leur ménage , et , de l'autre , les guer- 
riers en repos se présentant dans des poses di- 
verses, les uns debout , appuyés sur leurs lances, 
et d'autres couchés à côté de leurs boucliers ou 
occupés à faire paître leurs mules fatiguées, of- 
fraient une scène de sauvagerie admirable et 
digne du pinceau d'un artiste. Un moment avant 
de quitter ce lieu que la présence de cette troupe 
rendait si pittoresque , un Abyssinien , avant de 
commencer son repas , vint nous présenter une 
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corbeille remplie de pain qu'il nous pria d'accep- 
ter, ne demandant pour toute récompense qu'une 
place dans notre souvenir. Nous fûmes aussi tou- 
chés de la générosité de cet homme qu'étonnés de 
son désintéressement qui lui fit refuser les cor- 
dons de soie que nous lui offrîmes. 

Après une station de deux heures, nous conti- 
nuâmes à longer la rivière et nous arrivâmes bien- 
tôt dans le village à'jibbéna, situé sur une hau- 
teur, à l'extrémité de la riche vallée qui se dé- 
ploie devant lui dans toute sa longueur. Aux alen- 
tours , sur les flancs des montagnes qui s'élèvent 
au dessus d' Abbéna, nous découvrions un grand 
nombre de hameaux entourés d'arbres et de végé- 
tations. L'aspect général du pays était d'une fraî- 
cheur délicieuse, et la fécondité des champs an- 
nonçait une terre de promission. Depuis que nous 
avons passé le Tacazé , les maisons n'ont plus 
qu'un seul appartement; elles ont toutes la forme 
de celles d'Axoum. 

En entrant dans le village où nous allions pas- 
ser la nuit, nous remarquâmes un énorme tronc 
d'arbre creux dans le sein duquel deux hommes 
pouvaient aisément s'abriter : ne voulant pas de- 
mander l'hospitalité; nous nous disposions à nous 
établir dans cette hutte vivante, loi^que le choum 
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d'Abbéna vint lui-même nous ofirir une maison, 
et, le soir, nous reçûmes, de sa part, cinq pains 
de tabita et un plat de haricots. La nouvelle de 
notre arrivée attira, vers notre. demeure, quel- 
ques curieux des deux sexes, et les conversations 
qui s'engagèrent en notre présence et dont nous 
étions l'objet nous révélèrent une licence de 
mœurs bien plus grande que celle des pays que 
nous avions précédemment parcourus. Chacun 
exprimait sa pensée , si dévergondée qu'elle fût 
d'ailleurs, sans aucune retenue, et plusieurs jeu- 
nes filles nous proposèrent de nous accompagner 
dans nos voyages. 

Dès que nous fûmes seuls, le chef du village se 6 1 
annoncer, et nous envoyâmes, au devant de lui, 
notre interprète, avec lequel il entra presqueimmë- 
diatement. Comme il nous avait donné une géné- 
reuse hospitalité, nous l'accueillîmes avec beau- 
coup de prévenance; mais sa visite intéressée ne 
tarda pas à nous désenchanter. Il nous pria de lui 
montrer tous les objets rares que nous avions 
conservés encore et avec une indiscrétion dont 
nous rougissions pour lui ; il ne craignait pas de 
nous demander tout ce qui passait devant ses 
yeux ; mais les importunités de ce genre, dont les 
habitants de cette contrée nous avaient si souvent 
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fatigués y nous avaient habituésà savoir refuser, 
et le ehourti, après avoir mendié en pure perte, 
s'en retourna comme il était venu. 

Depuis que nous nous trouvions en Abyssinie 
et que nous avions eu des rapports avec son peu- 
ple , nous avions fait une observation qui peut 
ici trouver sa place. En Turquie ou en Arabie, 
lorsqu'on est obligé d'entrer en relation avec les 
grands ou qu'on reçoit d'eux quelque service, 
leurs domestiques ne manquent jamais de vous 
importuner pour obtenir un bacchich; mais 
leurs maîtres, plus orgueilleux, rougiraient 
d'exiger de vous le moindre salaire : il n'en est 
pas de même en Abyssinie, les valets ne préten- 
dent jamais à une récompense lorsqu'on a reçu 
l'hospitalité dans la maison de leurs maîtres, et 
l'on est délivré de toute importunité lorsqu'on a 
esquivé les demandes des grands. 

Le 6 au matin , nous nous éloignâmes du vil- 
lage ; sans abandonner encore les bords de la 
rivière, nous tournâmes une montagne qui nous 
déroba aussitôt la plaine que nous avions parcou- 
rue la vieille, nous étions maintenant dans la pro- 
vince du Sémén : le vallon, plus resserré, n'avait 
rien perdu de sa merveilleuse beauté , et, dans 
un espace moins étendu, il concentrait toute la 
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richesse des sites qui nous avaient si agréable- 
ment impressionnés en nous éloignant de Greu- 
beura. Nous contemplions le travail de la nature 
livrée à elle-même^ travail incohérent, désor- 
donné, mais, par cela, attrayant et poéticpie. 
Depuis Abbéna, la rivière était plus pure et plus 
limpide, et son courant était toujours rapide, tou- 
jours précipité ; ses bords étaient enchanteurs : 
ici Ton découvrait une grotte cachée sous un gra- 
cieux feuillage; plus loin, sous des groupes d'ar- 
bres entrelacés comme des treilles, voltigeaient de 
nombreux oiseaux au chant flûte, au plumage 
brillant; de part et d'autre, les montagnes étaient 
vertes et couronnées, jusqu'au sommet, d'arbres 
serrés qui se mouvaient au souffle d'un vent léger 
et qui offraient alors l'aspect d'une armée mon- 
tant à l'assaut. Une heure après notre départ du 
village, séduits par la beauté magique de ces sites 
heureux , nous nous arrêtâmes pour en jouir à 
loisir :.alors nous étions seuls ; soit que les soldats 
eussent suivi une autre route ou qu'ils fussent par- 
tis avant nous d' Abbéna, nous n'avions rencontré 
personne sur notre chemin , et nous pûmes, sans 
trouble et sans distractions , nous enivrer en si- 
lence des pensées suaves que nous inspirait cette 
nature privilégiée. 
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Nous nous levâmes après un long repos et nous 
poursuivîmes notre route j nous trouvâmes 
quelques Abyssiniens qui revenaient d'un mar- 
ché voisin, chargés de leurs denrées; en partant^ 
nous avions laissé, sur les bords de la rivière, un 
vieux caleçon qui ne pouvait plus nous servir : 
Tun d'eux s'en empara aussitôt; mais, après un 
moment de réflexion , il courut vers nous pour 
nous demander si nous n'avions pas abandonné 
cette guenille dans quelque mauvaise intention , 
c'est à dire si nous ne l'avions pas ens^eni-^ 
mée de quelque sortilège; nous eûmes toutes les 
peines du monde â le rassurer et à l'engager à se 
parer de notre bénévole caleçon. 

Nous suivions toujours le cours de l'Ataba; 
d'épais nuages planaient au dessus de nos tètes , 
et la pluie commençait à tomber. Nous chemi- 
nious à travers des cabinets de verdure si touffus^ 
si compactes, qu'on eût dit qu'il faisait nuit; plus 
nous avancions , plus le paysage se déroulait se-- 
duisant. Tout à coup l'orage éclata avec fureur, 
on eût dit que le ciel venait de s'eutr 'ouvrir, et 
la pluie, qui jusque-là nous avait ménagés, ruissela 
si serrée et si continue , qu'on aurait pu croire 
que le monde venait d'être submergé et que nous 
marchions au fond d'une mer. Autour de nous ^ 
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tout était inondé; ppus étions nous-mévies trom- 
pés et nos yem^ cherchaient en vain iw asile: 
le village le plus rapproché était encore à plu- 
sieurs heures de distance , et la nuit nous i^ena- 
çait déjà de ses ténéhres; nous espérions trouver 
un arbre assez massif pour nous abriter jus^qu'au 
lendepiain^ mais les torrents de pluie ^vaiei^t 
]tout pénétré. Nous étions résignés à souffrir., 
lorsque sur notre route nous rencontrâmes Ufi 
montagnard y qui nous apprit que^ dans quelques 
minutes ; nous allions trouver une grotte prati- 
quée dans les rochers où nous serions aussi bicA 
que dans une maison. Au même instant, jqous 
vîmes arriver une jeune fille conduisant quelques 
^ufs : à notre aspect, elle fut saisie d'une telle 
firayeur, qu'elle alla se jeter dans les bras de notre 
heureux nM>ntagnard ; néanmoins elle se rassura 
après nous avoir examinés , et ne tarda pas à rir^ 
de sa peur. Gomme le temps ne nous permettait 
pas de nous arrêter, nous continuâmes notre 
^oute chacun de notre côté , et nous arrivâmes 
bientôt dans la grotte qu'on nous avait annoncée : 
cile était creusée dans les flancs de la montagne et 
dleaurait pu suffire pour abriter plus de vingt per- 
sonnes; un palais, dans toute autre circonstance, 
nous aurait moins réjouis. X4es rives die l'Ataba 
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étaient toujours artistement embellies; son onde 
bondissait limpide de rocher en rocher^ de cata- 
racte en cataracte , et les arbres qui le couvraient 
étaient si pressés, qu'on eût dit qu'on avait voulu 
former une haie pour en défendre l'abord. 

Après avoir pris possession de notre asile, nous 
fîmes notre repas du soir, composé de pain et 
d'eaù comme de coutume, depuis notre départ 
d'Axoum : nous voulûmes faire du feu pour 
sécher nos habits, mais le bois était si vert et si 
humide, que nous ne pûmes jamais y parvenir ; 
malgré les précautions que nous avions prises, 
tous nos habits étaient trempés , et le froid nous 
empêcha de dormir. 
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CHAPITRE XII. 



Une nuit sans sommeil est toujours longue > et 
nous attendions le jour avec impatience ; nous 
grelottions pressés l'un contre l'autre , et quand 
l'aurore parut , nous nous levâmes transis. Nous 
nous promenâmes pendant quelque temps à l'en- 
trée de la grotte pour tacher de rendre leur sou- 
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plesse à nos membres engourdis , et ce ne fut pas 
sans joie que nous vîmes briller le soleil du matin 
qui vint nous ranimer de sa douce chaleur. Nous 
abandonnâmes alors les bords de la rivière pour 
gravir à pied une haute montagne par un sailier 
infernal : ses flancs escarpés étaient couverts d'une 
végétation fraîche et vigoureuse, elle était su- 
perbement ombragée par de grands arbres verts, 
parmi lesquels on remarquait d'énormes cossos : 
çà et là on rencontrait quelques rosiers sauvages 
et un grand nombre d'immortelles. Le sol était 
partout jonché de fleurs et d'herbes odorifé- 
rantes, et nous découvrions à chaque instant des 
groupes de champignons d'espèce difiérente. La« 
montagne était inondée de cascades et de ruis- 
seaux qui roulaient à nos pieds leurs eaux froides 
et argentées; des brouillards grisâtres déposaient 
sur les cimes environnantes la neige dont ils 
étaient chargés et bornaient notre vue dirigée 
vers les hauteurs. 

Nous montions avec ardeur : la base de la 
montagne était déjà aussi éloignée que le sommet; 
nous nous assîmes pour reprendie haleine, mais, 
comme l'air était YÎf , nous craignîmes l'impres- 
sion du froid et nous nous levâmes bientôt pour 
continuer notre route. Nous suivions un sentier 
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étroit et pierreux^ lorsque nous rencontrâmeà 
deux jeïLab^ conduisant une troupe de jeunes 
filles galla qu'ils allaient vendre à la mer. Dès 
que les esclaves nous aperçurent, elles parurent 
épouvantées, et elles se rapprochèrent aussitôt 
des marchands pour se mettre sous leur protec- 
tion ; elles n'osèrent pas même rester sur la route, 
et, se retirant sur les flancs de la montagne, elles 
nous regardèrent passer avec une inquiète curio- 
sité. Nous demandâmes à notre interprète la 
cause de la terreur panique qui avait saisi ces 
jeunes filles à notre vue, et il noi^s répondit que 
les Galla croyaient que tous les blancs étaient 
anthropophages, et qu'ils ne pouvaient se défen- 
dre d'un efiroi bien naturel lorsqu'ils se trouvaient 
face à face avec eux. Les deux musulmans deman- 
dèrent à l'un de nos domestiques si le niveau du 
Taca'zé, était très élevé, et, sur sa réponse, ils 
redoublèrent de vitesse en pressant la marche de 
leurs esclaves qui paraissaient harassées. 

Nous continuâmes à escalader : la route tou- 
jours couverte d eau et de rochers était affreuse, 
accablante. Nous grimpions depuis plus de trois 
heures, et le sommet était encore éloigné : une 
heure avant d'atteindre le plateau, les arbres 

* Marciiund d'esclaves. 



/?•• 



h 



â42 YOïAfiE 

avaient disparu, mais le eol avaU çonsçr?^ ga 
sauvage fécondité; )çs herbe$ étaient hautes et 
épaisses 9 mais la végétation était moins variée, 
moins riche. Enfin, nous prriv^mes sur la cime 
de cette masse prodigieuse; de part et d'autre 
s'élevaient encore de hautes têtes colossales qui 
laissaient entre elles un passage que nous allions 
parcourir* Le versant opposé de la montagtie des-* 
ceiidait à pic et laissait voir à nos pieds un abime 
sans fond : quand nous fûmes sur la hauteur, 
le tableau qui se déploya devant nous était encore 
plus étonnant, plus extraordinaire que ceux qui 
nous avaient tant frappés les jours précédents; 
c'étaient toujours des chaînes de montagnes bri- 
sées en monuments à désespérer un artiste ^e 
l'anriquité; des obélisques , des pyramides mons- 
trueuses y des mausolées qu'on mi dit ciselée , des 
tours massives et de hardis clochers s'élevaient 
sur des messes informes, et à leurs bases profondes 
s*étendaient de laiges vallées et des gorges traver- 
sées de rivières et de torrents ; et les plaipes , et les 
vallons , et les moutagaes , tout était à ^os pieds : 
cette fois, nous dominions ce spep^cle magni- 
fique; mais l'horizon était malheureusement em- 
brumé, il fallait un ciel yfxr pour admirer ces 
grandioses chefs-d'œuvre. 
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Le mont que nous venions de gr^vîr s'appelle 
Selki^ et noi^ Silqué, comme l'a écrit M. Gobât : le 
froid se faisait vivement sentir, et nos habits, qui 
nous £( valent souvent embarrassés, commençaient 
à nous paraître légers. Nous traversâmes un large 
pUteau couvert d'une végétation sauvage : quoique 
le terrain, arrosé de nombreux'cours d'eau, fût 
d'une nature très fertile, il était pourtant inculte. 
Pes chevaux petits et velus paissaient au milieu 
de^ pâturas; çà et là, s'élevaient quelques sa- 
bines rabougries; et nous remarquâmes, pour la 
première fois, un arbre d'une espèce particulière 
que les habitants du pays appellent ^oi^&ara. Son 
tronc, qui n'est jamais très gros, est extrême- 
ment droit et creux ; il n'a point de i)ranches : 
ses grandes feuilles, ramassées en bouquet, ont la 
forme d'un fer de lance; lorsque l'arbre est jeunè^ 
la pointe est tournée vers le ciel ; à mesure qu'il 
grandit et vieillit, les feuilles se penchent insensi-. 
blement et donnent bientôt à l'arbuste la forme 
d'un parapluie fermé ; sa vie n'est pas de longue 
durée; lorsqu'il arrive à son terme, les feuilles, 
l'en versées, se pressent serrées au tronc, et alors 
il a, dans son ensemble, une physionomie tout à 
fait chinoise. Les Abyssiniens se servent de son 
bois pour la construction de leurs cabanes, et ils 






344 VOYAGE 

prétendent que 8on ombre est nuisible. A Té- 
poque de sa vigueur^ l'youbara est^ quant à la 
fonne^ un diminutif du palmier. 

Nous marchâmes encore près de deux heures 
sur ce plateau couvert de brouillards humides; 
nous voulions arriver jusqu'au village de Nori , 
appelé Lori par M. Gobât; mais la pluie qui sur-- 
vint brusquement nous força à venir chercher 
un refuge dans le hameau de Soana que nous 
avions aperçu non loin de nous. SurJe sommet 
du Selki, nous avions retrouvé un reste de ce 
corps d'armée que nous cherchions à éviter 
depuis le passage du Tacazé; mais^ cette fois^ 
nous eûmes à nous féliciter de sa rencontre; 
car l'un dé^ chefs influents de la troupe^ qui ar- 
riva en même temps que nous au village où nous 
allions stationner^ nous recommanda expressé- 
ment au choum^ qui nous traita bien. On nous 
donna une vaste chaumière^ on nous fournit du 
bois pour alimenter notre feu , et^ le soir, on nous 
apporta de la viande^ des laitages^ du cheuro, un 
plat de choux et du paiu en abondance . 

M. Gobât s'est trompé lorsqu'il a prétendu 
que les gouverneurs du Sémén venaient souvent 
établir leur résidence à Soana^ qui n'est qu'uu 
misérable hameau composé de mesquines chau- 
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miéres mal fermées au vent et à la pluie. Lorsque 
le chef de cette froide province descend des hau- 
teurs au dessus desquelles est perché Enchet- 
cab, que le missionnaire désigne encore impro- 
prement sous le nom d' Antchatcab, il vient habi- 
ter le beau village de Noriqui, sous tous les rap- 
ports, offre bien plus de ressources que Soana. 

Le 8, nous séjournâmes dans le hameau, et le 
lendemain, comme notre intention était de nous 
arrêter à Nori, qui se trouvait à une très courte 
distance, nous ne partîmes que tard, et, après 
avoir cheminé pendant plus d'une heure sur un 
terrain fangeux et inégal, couvert d'abondants 
pâturages et sillonné de plusieurs torrents, nous 
arrivâmes dans ce village, où nous trouvâmes 
aussitôt une maison. Trois quarts d'heure après 
notre départ de Soana, nous remarquâmes à 
notre gauche l'église dédiée à Quidana^Maret 
( notre maîtresse Marie ) , gracieusement om- 
bragée. 

La troupe entière se trouvait encore rassemblée 
à Nori : les soldats avaient , jusque-là , marché 
en corps ; ils allaient maintenant se séparer pour 
se rendre dans leurs villages. Avant de quitter 
Nori, ils avaient exigé un dernier tribut «n co- 
firestibles de la pail des habitants, et les femmes 
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étaient occupées à préparer le paii), tandis que 
les hommes immolaient les nombreuses victiipes 
que les chefs devaient diviser entre leurs soldats. 
Nous eûmes part à la distribution générale des 
vivres, et nous ne fûmes pas des plus maltraités. 
Après qu'on eut satisfait aux exigences de ce^te 
troupe, le village fut abandonné, et nous res- 
tâmes seuls étrangers à Nori, décidés à ne pas 
noys en éloigner avant le lendemain, quoiqu'il 
fût encore de bonne heure. Nous voulûmes 
sortir un moment pour nous promener dans les 
vastes prairies qui entourent les habitations ; 
mais elles étaient si bien arrosées, qu'à chaque 
pas nous nous enfoncions dans la boue , et «ous 
fûmes obligés de rentrer aussitôt. 

L'ataïQsphère était chargée et pluvieuse; les 
cimes des montagnes environnantes étaient cou- 
vertes de neige ou de brouillards ; si Bruce avait 
séjourné, comme nous , dans le village de Nori , il 
n'aurait pas avancé, ave une assurance impardon- 
nable, qu'il n'était peut-être jamais tombé de 
neige en Abyssinie. Voici de quelle manière ce 
voyageur atteste un fait qu'il n'a pas évidemment 
pris la peine de vérifier *: 

« Le village de Zinsjénam, dont le nom signi- 

• Tome H, page 320 elsiiiv. 
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Ipie pluie sur pluie, nous fournît une nouvelle 
preuve de ce que j'ai dit en parlant de la cause 
des débordements du Nil contre l'inscription adu- 
litique, c'est à dire qu'il ne tombe pas de neige 
en Abyssinie, ou plutôt que, quoiqu'il puisse en 
être tombé dans le cours des siècles, c'est un 
phénomène si rare, qu'il n'y a point de mot qui 
l'exprime dans le langage du pays, et qu'il est 
absolument inconnu aux habitants, du moins ^ 
ceux qui vivent à l'orient du Tacazé. » 

(( L'auteur abyssinien dont je tire l'histoire que 
j'écris ici (continue le voyageur anglais} ra- 
conte que le village de Zinzénam a dû son noi(i à 
un événement 1res singulier, qui arriva dans ces 
contrées il y a très longtemps. Il tomba, dit-il, 
une ondée de pluie, qui n'était pas une pluie or- 
dinaire, puisqu'elle ne ruisselait point sur la terre, 
mais qu'elle y dejpeurait légère comma une 
plume, et ayant une belle couleur de farine. Elle 
tomba en abondance, et elle obscurcit l'air p^us 
(jue la pluie, et presque autant que le brouillard; 
puis elle couvrit la terre pendant plusieurs jours, 
conservant sa blancheur jusqu'à ce qu'elle s'en 
allât en rosée, sans exhaler aucune odeur ni pro- 
duire aucun mauvais effet. » 

((.Certes, ce fut un phénomène unique (pour- 
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suit encore Bruce), puisque, malgré l'excessive 
hauteur des montagnes de Tarenta et de Lamal- 
mon, on n'y a jamais vu de neige, du moins, de- 
puis plusieurs siècles. On n'en a pas aperçu sur 
les monts même du Lasta , où des armées entières 
ont pourtant péri de froid. Toutes les recherches 
que j'ai faites à cet égard me le prouvent. Zinzé- 
nam n'est point dans ces montagnes ; sa situation 
n'est même pas très haute; au contraire, il est at- 
tenant à la plaine de Foggora, dans le voisinage du 
Bégemder, à vingt milles de la seconde cataracte, 
ou à quarante milles de Gondar; de sorte que la 
neige qui y tomba fut l'effet d'un changement 
accidentel et rapide dans l'atmosphère, chose 
dont l'histoire de tous les pays nous offre divers 
exemples. » 

Certes, après avoir lu un semblable passage, 
chacun demeurerait convaincu qu'il ne tombe 
jamais de neige en Abyssinie , tandis qu'elle en 
conserve éternellement sur quelques unes de ses 
montagnes. Quoique notre intention ne soit pas 
de critiquer par système les voyageurs qui nous 
ont précédés dans cette contrée, nous n'avons 
pas cru devoir passer sous silence une erreur si 
grossière, entourée de détails ingénieux et bien 
capables de la faire passer pour une vérité. Bruce, 



EN ABYSSINIE. 349 

qui, pour appuyer son assertion, a prétendu qu'il 
n'existait pas, dans le langage du pays , d'expres- 
sion pour signifier le mot neige, ne s'est pas 
aperçu qu'il nous le donnait lui-même dans le 
nom du village de Zinzénam. Si notre témoignage 
ne suffisait pas pour discréditer l'opinion erronée 
du voyageur anglais, on pourrait consulter, dans 
son journal sur TAbyssinie, M. Gobât, qui a vu 
tomber de la neige au village de Nori ^ et d'Amba- 
Ras^ 

La plupart des montagnes du Sémén étaient 
autrefois habitées, en grande partie, par des Juifs, 
que les Abyssiniens appellent Fallacha; mais 
leur nombre diminue tous les jours, et, selon 
toutes probabilités, ils ne tarderont pas à dispa- 
raître entièrement en se confondant soit avec les 
chrétiens, soit avec les musulmans, qui tous les 
jours en attirent quelques uns dans leurs rangs. 
Q uoiqu, dans leurs jetions, les Abyssiniens fas- 
sent preuve d'une tolérance admirable, ils haïs- 
sent les Juifs par habitude; et ces derniers, en 
butte à des tracasseries continuelles , sont assez 
disposés à abandonner leur foi , dont rien n'ali- 
mente la ferveur, et de s'affilier aux croyances 

* Page i44. 
■ P^ge i45. 
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encore vivantes dans le pays. Si presque tous les 
musulmans sont commerçants, les Fallachas exer- 
cent le monopole de l'industrie : ils sont agricul- 
teurs > charpentiers, tisserands, maçons, potiers 
et forgerons, et les ouvrages qui sortent de leurs 
mains sont, en général, supérieurs à ceux que 
confectionnent les autres Abyssiniens : ce peuple 
superstitieux, qui ne peut concevoir qu'une race 
que Dieu repousse se montre si habile, n'expli- 
que sa supériorité qu'en l'accusant de sorcellerie. 
Tant que les Juifs ont été assez puissants et assez 
nombreux pour former entre eux des corporatîonà, 
ils ont vécu isolés des autres habitants , et leurs 
villages étaient toujours situés sur des hauteurs 
et éloignés des routes ordinaires, pour éviter, 
autant que possible, d'entrer en communication 
avec personne. 

Le 1 au matin , nous quittâmes le village de 
Nori; nous laissâmes à notre gauche Ënchetcab, 
et après une marche longue et pénible nous ar- 
rivâmes au hameau d'Jmba-RRs (montagne du 
Ras). Durant ce trajet, la seconde montagne que 
nous gravîmes nous offrit, après les paysages 
variés que nous avons déjà décrits , un spectacle 
d'une beauté neuve, imposante : ses flancs étaient 
plantés de sombres sabines plus tristes et plus 
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abattues que d'ordinaire ; nous étions euveloppc^s 
d'un épais brouillard, et de distance en distance 
s'otivraiënt à nos côtes des gorges noires formées 
par des nuages plus noihs encore. La nature sem- 
blait couverte d'un voile funèbre , et autour de 
nous tout était lugubre , silencieux , on eût dit 
effrayé* Parfois on découvrait quelques rares oi- 
âedux que notre approche faisait fuir et qui s'en- 
volaient sans bruit d'un arbre à un autre. Par iii- 
tervalles , ce silence redoutable était troublé pat* 
le cri sitiistre des corbeaux qui disparaissaient 
au dessus des hues. L'air était froid et l'at- 
mosphère humide ; bientôt un orage se forma , 
sur nos têtes , et déjà nous entendions dans le 
lointain les roulements sourds du tonnerre qui 
s'avançait insensiblement. Le sommet de la mon- 
tagne paraissait inaccessible j ses flancs âpres 
étaient sillonnés de ruisseaux formés de ses in- 
nombrables cascades : nous montions à pic par 
des routes pierreuses, dans l'eau et dans la boue. 
L'aspect de cette nature sombre et sévère nous 
rappela vivement la description de la descente 
aux enfers par Virgile ; le ciel si terne , si livide 
semblait annoncer l'approche du Tartare , dont 
chaque gorge nous présentait l'entrée, et les hom- 
mes noirs que nous rencohtriotis sur notre pas- 
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sage nous semblaient alors des démons. Arrivés 
sur la cime , après de rudes fatigues , le brouil^- 
lard se dissipa tout à coup^ le soleil reparut avec 
sa douce chaleur , et la route devint facile; nous 
sortions de l'enfer et nous venions de rentrer sur 
la terre. 

Nous nous félicitions d'être sortis de ce gouf- 
fre^ et nous marchions légèrement sur un plateau 
long et uni; mais nous ne jouîmes pas longtemps 
des rayons du soleil dont l'ardeur était loin de 
nous être importune. Nous fûmes de nouveau 
enveloppés d'un brouillard si épais ^ si dense ^ 
qu'en avançant nous n'apercevions plus que 
nous-mêmes. Au milieu de cette nuit bizarre, 
extraordinaire , nous entendîmes un bruit pareil 
à celui d'un carrosse vigoureusement lancé , qui 
nous intrigua longtemps. C'était le torrent de 
BéUghet; qui roulait avec impétuosité, et que 
nous ne découvrîmes qu'en passant à son bord. 
Il se précipitait dans un vallon charmant profon- 
dément encaissé entre deux grandes chaînes de 
montagnes qui s'allongeaient parallèlement , et 
qui portaient chacune au rapide torrent l'abon- 
dant tribut de leurs eaux conduites par des mil- 
liers de rigoles. Nous cheminâmes longtemps au 
milieu du brouillard qui; formant de toutes parts 
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notre horizon , nous dérobait les objets envi-* 
ronnants; il se résolut enfin en une pluie 
fine que' nous . essuyâmes jusqu'à la dernière 
goutte. 

Il était déjà tard lorsque le jour nous fut 
rendu ; nous suivions depuis quelques heures le 
cours du Béléghet du haut de l'une des chaînes 
qui le dominent : nous aperçûmes quelques 
hameaux non loin de nous ^ et nous jugeâmes 
qu'il était prudent de nous en approcher. Le 
premier que nous atteignîmes était presque dé- 
sert^ la plupart des habitants avaient suivi le 
convoi d'un prêtre , et un laboureur que nous 
rencontrâmes dans son champ nous conseilla 
d'arriver jusqu'à Amba-Ras^ qu'on découvrait 
à un quart d'heure de distance^ et qui servait, 
nous dit-il, de résidence au choum des quelques 
hameaux circonvoisins. Nous nous y rendîmes 
aussitôt , et nous nous assîmes sur les blocs de 
rochers qui l'environnaient , attendant avec im- 
patience (car nous étions mouillés et nous avions 
froid ) que quelque Abyssinien compatissant 
vint nous offrir l'hospitalité. Nous vîmes bientôt 
approcher quelques hommes; mais , au lieu de 
nous offrir un asile, ils nous pressèrent de conti- 
nuer notre route, prétendant qu'ils ne pouvaient 

I. 23 
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noua recevoir sans Tordre du chef qui était ab- 
sent : nous n'apercevions pas d'autre village de- 
vant nous, et, harassés de fatigue^ nous résolûmes, 
malgré le mauvais terops^ de passer la nuit dehors. 
Après avoir remercié ironiquement ces complai- 
sants envoyés^ nous nous rapprochâmes d' Amba- 
Ras , au grand regret des habitants qui auraient 
voulu nous en éloigner* Nous étions là depuis un 
quart d'heure , et la pluie recommençait à tom- 
ber» lorsqu'un homme , hont^ix sans doute de 
nous laisser ainsi en fAéa air, vint nous ofiîir 
une maison, à condition qu'il ne serait pas obligé 
de nous fournir notre nourritore : nous ne dési- 
rions qu'un abri, et il nous conduisit sur-le-champ 
dans une grande chaumière où il voiait de faire 
ailumor un grand feu. Après nous être réchauffés^ 
nous ordonnâmes a nos domestiques de préparer 
notre repas du soir, ce Vous ne voulez donc pis 
accepter mon pain?» nous dit aloi^ notre hôte, qui 
ne nous avait pas quittés; et, sans attendre notre 
réponse, le dn^man, qui se disposait à nous faire 
eoire de la pâte, reçut ordre de ne pas s'en 
occuper; notre hôte nous fit laver les pieds; 
et, un moment aprés^ on nous apporta de la bière, 
cinq pains de tabita, de la viande et des dioux : 
notre feu fnt aUmenté pmdant toute la nuit , et 
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l'on nous donpa un grand sarir et upe peau de 
bœuf pour nous coucher. 

£n Abyssinie^ les hommes et les animaux 
logent dans le même appartement, c'est une 
ch(»e reçue. Quoique notre chaumière fût celle 
qu'occupait habituellement le choum ^ on y 
remarquait une place pour ses vaches qu'on 
' amena à l'entrée de la nuit : plus tard , nous 
verrons les rois euî:-mêmes habiter avec leurs 
chevaux. 

La chaîne de montagnes parallèle à celle que 
nous parcourions était belle et unie ; on aperce- 
vait sur son large dos, en face d'Amba-Ras, un 
gra nd village appelé Choa . 

Le lendemain, au point du jour, nous quittâ- 
mes notre chaumière ; nous continuâmes pendant 
quelque temps à suivre le plateau et nous des- 
cendîmes ensuite dans une vallée où la pliiie 
vint encore nous surprendre ; nous fûmes assez 
heureux pour trouver deux huttes vides cons- 
truites par les jellabs qui s'y réfugient «i leur 
passage : nous en avions remarqué de semblables 
en escaladant le mont Se\kî. Ces marchands, 
plus intéressés qu'humains, craignant, avec rai- 
son, de perdre leurs esclaves habitués aux cli- 
mats chauds, avaient préparé des abris de dis- 
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tance en distance, dans toute la province que 
nous explorions. 

Avant d'abandonner les hauteurs de la chaîne 
que nous suivions depuis la veille, nous admi- 
râmes encore un superbe paysage de montagnes 
qui se déroulait au nord, et qui ressemblait par- 
faitement à l'ensemble d'une grande ville pré- 
cédée de son clocher, vieille colline décharnée. 

Nous souffrions de la température du pays 
depuis que nous avions quitté l'Âtaba ; le froid 
se faisait de plus en plus ressentir, le ciel était 
pâle et nous étions sans cesse dans les brouillards. 
Tous les jours, et souvent tout le jour, nous avions 
à essuyer la pluie et quelquefois la grêle; et, en 
partant d*Âmba-Ras, le vent du nord qui souilla 
saiis discontinuer était glacial. 

Nous passâmes le reste du jour et la nuit 
dans nos cabanes ouvertes à tout venant, aux 
hommes comme aux animaux, au vent et au 
froid. La terre était jonchée de bois sec et à 
moitié brûlé, nous l'entassâmes devant nos de- 
meures et nous allumâmes un grand feu qui ré- 
chauffait les alentours; ce vaste foyer, dont la 
flamme pétillait à travers les vapeurs humides, 
offrait le spectacle sinistre, mais beau, d'un 
incendie dans les ténèbres. 
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Quand la nuit arriva et que la lune parut à 
travers un demi-voile , notre solitude prit un as- 
pect des plus intéressants; nos cabanes^ entou- 
rées d'arbres verts que la bise agitait^ reflétaient 
devant nous leurs ombres mouvantes; le bruit 
continuel d'une cascade que nous avions aperçue 
durant le jour y et que nous entendions dans le 
lointain; les cris lugubres des hiboux qui ne se 
turent qu'à l'aurore pour nous laisser écouter le 
chant d'autres oiseaux privilégiés^ rendirent cette 
nuit vivante. Lorsque le soleil se leva pâle comme 
de coutume, nous nous remimes en route. Nous 
étions dans un bas-fond, nous revînmes aussitôt 
sur les hauteurs. Après environ deux heures de 
marche, nous passâmes la porte appelée Sancaber, 
fermant la plus belle et peut-être l'unique route 
d'Âbyssinie ; elle était tracée sur le flanc d'une 
haute montagne, inacessible depuis la base jus- 
qu'au sommet ; nous admirâmes longtemps ce tra- 
vail extraordinaire qui semblait indiquer une civi-^ 
lisation plus avancée que celle des Abyssiniens. 
La porte de Sancaber, qui s'élève au milieu de ce 
grand chemin, a été construite pour arrêter les 
commerçants qui voudraient esquiver la douane 
et passer en contrebande. Nous nous élevâmes 
par cette route large et unie, et nous atteignîmes^ 
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un plateau désert pour redescendre ensuite dans 
une grande vallée, verdoyante prairie qu'arro- 
saient des sources abondantes ; elle était peuplée 
d'une prodigieuse quantité de rats, et de nom-« 
fireux troupeaux y paissaient dans de gras pâtu- 
rages. Nous la suivîmes pendant plus d'une heure^ 
et, par une pente assez douce, nous arrivâmes sur 
des coteaux parfumés de fraisiet*s. Nous ne tar- 
dâmes pas à découvrir le beau village de Daoua- 
rîk, dans la province d'Ouagara , et un large ho- 
rizon se déroula devant nous. Malgré la beauté et 
Tétrangeté des montagnes que nous venions de 
parcourir, nous les quittâmes sans regret pour 
jouir de la vue d'un paysage plus découvert. Déjà 
le ciel n'était plus aussi terne; le sol, moins toui^ 
menté et lùoîns fracassé, se nivelait en plaines ma- 
gnifiques, ïa température n'était plus aussi rigou- 
reuse, et les habitants de cet heureux pays, plus 
riches que les montagnards du Sémén, allaient 
se montrer plus hospitaliers. 

Nous arrivâmes bientôt au grand village de 
Daouarik Faras-Saber^ précédé de sa belle égli^ 
dédiée à saint George (Godeus-Gorghis) , patron 
du lieu ; ette est entourée de vieilles sabines et 
de grandes mimosas qui la protègent de leur 
ombré. 
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Il existe dans le pays une U*adition très favora^^ 
ble aux habitante du village : les Abyssinien^ 
sont généralement persuadés que^ si Ton tentait 
de piller Daouarik^ on s'exposerait à l'inévitable 
vengeance de saint George ^ qui s'en déclara autre* 
fois le protecteur par un miracle éclatant dont 
personne ne conteste l'authenticité. Cette croyance 
a fait de ce village un as^ile inviolable où les ha-«' 
bitants des hameaux voisins viennent déposer 
leurs richesses dans les temps de guerre ou d'a- 
narchie. Le marché de Daouarik^ qui se tient tous 
les mercredis, à une demi-heure de l'église, est un 
des plus importants de l'Abyssinie ; on y arrive 
de tous les points , et les denrées qu'on y trans- 
porte s'y vendent à un très bas prix. On trouve 
aisément cent poules pour 5 francs, et le talari de 
Marie-Thérèse n'y vaut plus que vingt morceaux 
de sel. Quoique le séjour de Daouarik soit plus 
agréable que celui du Sémén , néanmoins le froid 
s'y fait encore ressentir à la saison des pluies. 

Arrivés près du village , nous nous arrêtâmes 
à quelques pas des habitations, auprès d'un beau 
cyprès, le seul que nous ayons rencontré en Abys- 
sinie ; après une attente de quelques minutes, on 
vint nous offrir l'hospitalité : nous nous laissâ- 
mes conduire dans une chaumière de belle appa- 
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reoce que nous partageâmes avec ses maîtres^ et^ 
le soir, on nous régala d un souper dans le genre 
des précédents. Comme notre intention était de 
séjourner longuement dans ce village pour donner 
aux pluies le temps de s'écouler, nous fîmes cher- 
cher une maison que nous louâmes à raison d'un 
demi-talari par mois, et nous nous y établîmes dés 
le lendemain. 
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